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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


E40X" 


i^OUS le nom défaftreiiX de Jacobins , une 
feète a paru dans les premiers jours de la Ré- 
volution Françoife, enfeignant que les hommes 
/ont tous égaux & libres >• au hom de cette égalité» 
de cette liberté déforganifatrices» foulant lux 
pieds les autels & les trônes! lu nom de Cette 
même égalité, de cette même liberté, ippellant 
tous les peuples lux déflftrès de la rébellion, 
& aux horreurs de l'anarchie; 

Dès les premiers inftans dé fort apparition, 
cette leéte s’elt trouvée forte de trois Cent mille 
adeptes, foutenue de deux millions de bras 
qu’elle fllfoit mouvoir dans toute l’étendue de 
la France, armés de torches» de piques, de 
haches & de touts les foudreB de la Révolution.; 

A 


Appari- 
tion des 
Jacobins, 
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C’eft fous les aufpices, c’eft par les rnouVé* 
mens, l’impulfion, l’influence & l’aêtion de cette 
feéle, que le font commifes toutes ces grandes 
atrocités, qui ont inpndé un vafte Empire du 
fang de fes Pontifes, de fes Prêtres* de fes No- 
bles, de fes Riches, de fes Citoyens de tout rang, 
de tout âge, de tout fexe. C’eft par ces mêmes 
hommes que le Roi Louis XVI, la Reine fon 
Epoufe, la PrinceflTe Elifabeth fafœitr, abreu- 
vés d’outrages & d’ignominie dans une longue 
captivité, ont été folemnellement aflaflînés fur 
l’échaflfaudj & tous les Souvrains du monde 
fièrement menacés du même fort, C’efi par eux 
que la Révolution Francoife eft devenue le fléait 
de l’Europe, la terreur des Puiflances vainement 
combinées pour mettre un terme aux progrès 
de ces armées révolutionnaires, plus nombreufed 
& plus dévafiatrices que l’inondation des Van- 
dales. 

Qu’eft-ce donc que ces hommes fortis, poür 
ainli dire tout à coup des entrailles de la terre, 
avec leurs dogmes & leurs foudres, avec tous 
leurs projets, tous leurs moyens & toute la ré- 
folution de leur férocité? Qu’efl-ce que cette 
feéte dévorante? D’où lui viennent tout à la fois 
& cet eflaim d’adeptes, & ces fyflèmes & ce dé- 
lire de la rage contre tous les autels & tous les 
trônes, contre toutes les infiitutions religieufes 
& civiles de nos ancêtres? Aulfi nouveaux que 
leur nom même, les Jacobins ne font-ils devenus- 
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les plus terribles inltrumens de la révolution, que 
parce qu’ils en font les premiers nés & lesenfans 
chéris; ou bien, antérieurs à la Révolution, fi 
elle ell leur ouvrage, que furent-ils eux-mêmes 
avant de fe montrer? Quelle fut leur école, & 
quels furent leurs maîtres? Quels font leurs 
projets ultérieurs? Cette Révolution Françoife 
terminée, cefferont-ils enfin de tourmenter la 
terre, d’affalfiner les Rois & de fanatifer les 
peuples. 

Ces quellions ne font rien moins qu'indiffé- 
rentes, pour les Nations & pour les hommes 
chargés de leur bonheur, ou du maintien de la hiftoire. 
foeiété. J’ai çru qu’il n’étoit pas impolfible de 
les réfoudre ; mais c’eft dans fes annales même 
que j’ai cru devoir étudier la feéte, fes projets, 
fes fyftêmes, fes complots & fes moyens. C’eft 
à les dévoiler que je confacre ces Mémoires. 

J’aurois vu les fermens & les confpirations 
des Jacobins fe borner aux défafires qu’ils ont 
déjà produits; j’aurois vu des jours plus féreins 
fe lever, & annoncer le terme de nos maux avec 
celui de là Révolution Françoife, je n’en croirois 
pas moins à l’importance, à la nôcelfité de dé- 
voiler les ténébreux complots auxquels nous la 
devons. 

Ces faites alfligeans de la pelle & de ces grands 
fléaux, qui à certaines époques, ont défolé la 
terre, alors même que les peuples croient enfin P° u r la 
jrefpirer tranquillement, ne font pas le fimple 
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objet d’une curiofité inutile. L'hifloire des poi- 
fons révèje ordinairement les remèdes qu’il faut 
leuroppofer; celle des mon lires, nous dit par 
quelles armes ils ont été domptés. Quand les 
fléaux antiques reparoilTent, & tant qu’il elt à 
craindre de les voir reparoître, il efl toujours 
utile de favojr quelles caufes ont hâté leurs 
ravages, quels moyens auroient pu en arrêter 
le cours, & quelles fautes peuvent encore les 
rappeller. Les générations prélentes s’indvui- 
fent par les malheurs palTés ; dans l’hifloire des 
nôtres, il faut que nos neveux trouvent les 
leçons néceflaires pour être plus heureux. 

Mais il efl pour nous-mêmes des malheurs 
Pour la plus prefTans à prévenir; il efl pour la généra - 
fioù pré- ^ on pféfente des illudons à didiper, qui peuvent 
fente, redoubler le fléau à l’inflant même où elle s’etl 
croira délivrée. Nous avqns vu des hommes 
Première s’aveugler- far l es grandes caufes de la Révo- 
erreur à Jution Françoife. Nous en avons connu cher-» 
fuflaMu à perfuader que toute feête reyolutionaire 

fe de leur & confpirante, avant cette Révolution même, 
Révolu- n’étoit qu’une fq&e chimérique. Pour ceux-là, 
tous les mau* de la France, & tqutes les ter- 
reurs de l’Europe fe fuccêdent, s’enchaînent 
par le fimple concours des çiroondanees impré- 
vues, impoflibles à prévoir. Il leur femble inutile 
de chercher des complots & des agens, quj aient 
ourdi la trame, & dirigé la chaîne des événe? 
piens. Les aéteurs qui dominent aujourd’hui 
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ignorent les projets de ceux qui les ontdévan- 
cés ; Sc ceux qui les fuivront, ignoreront de 
même les projets de leurs prédéceffeurs. 

Préoccupés d’une opinion fi faillie, remplis 
d’un préjugé fi dangereux, ces prétendus obfer- 
vateurs diroient volontiers aux Nations di- 
verfes : que la Révolution Françoife ne vous 
alarme. plus* c’eft un Volcan qui s’eft ouvert, 
fans qu’on pnilTe connoître le foyer où il s’eft 
préparé ; mais il s’épuifera de lui -même, avec 
fon aliment, fur les contrées qui l’ont vu naître. 
Des caufes inconnues dans vos climats, des 
élémens moins propres à fermenter, des loix 
plus analogues à votre caractère, la fortune 
publique mieux allurée, nous annoncent que le 
fort de la France ne peut pas devenir le vôtre ; 
& fi vous deviez un jour le partager, en vain 
chercheriez -vous à l’éviter. Le concours & la 
fatalité des circonftances, vous entraineroient 
malgré vous ; ce que vous auriez fait pour vous 
y fouftraire, appelleroit peut-être le fléau, & ne 
feroit que hâter vos malheurs. 

Croiroit-on que j’ai vu, dahs une erreur li 
propre à rendre les Nations victimes d’une fa- 
tale fécurité, jufqu’à ces hommes même, que 
Louis XVI avoit placés auprès de fa perfonne, 
pour l’aider à détourner les coups que la révo- 
lution ne ecflbit de lui porter? J’ai entre les 
mains le mémoire d’unex-miniftre, confultëfur 
les paufes de cette infernale Révolution, & en 
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particulier fur les principaux confpirateura 
qu’il devoit mieux connoître, & fur le plan de 
la confpiration. Je l’ai vu prononcer qu’il feroit 
inutile de chercher, foit des hommes, foit une 
afloeiat ion d’hommes, qui euffcnt médité la ruine 
de l’Autel & du Trône, ou formé aucun plan 
que l’on puifle appeller Conjuration. Infortuné 
Monarque! quand ceux môme qui doivent 
veiller pour vous, ignorent jufqu’au nom, & 
jufqu’à l’exiftence de vos ennemis, de ceux de 
votre peuple, eli-il bien étonnant que vous Se 
votre peuple en foyez les vi&imes! 

Appuyés fur les faits, & munis des preuves 
qu’on trouvera développées dans ces mémoires, 
nous tiendrons un langage bien différent. Nous 
dirons, & nous démontrerons ce qu’il im- 
porte aux peuples, & aux chefs des peuples 
de ne pas ignorer; nous leur dirons: dans cette 
Révolution Françoife, tout jufqu’à fes forfaits 
les plus épouvantables, tout a été prévu, mé- 
dité, combiné, réfolu, ftatué : tout a été l’effet 
de la plus profonde fcélératefle, puifque tout a 
été préparé, amené par des hommes qui avoient 
feuls le fil des confpirations long-tems ourdies 
dans des fociétés feerôtes, & qui ont fu choiflr 
& hâter les momens propices aux complots. 
Dans ces événemens du jour, s’il exifie quel- 
ques circonftances qui femblent moins l’effet 
des confpirations, il n’en étoit pas moins une 
caufe & des agens fecrets, qui appelaient ce* 
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êvénemens, qui favoient profiter de ces cif- 
confiances, ou bien les faire naître, & qui les 
dirigeoient toutes vers l’objet principal. Toutes 
ces circonllances ont bien pu fervir de prétexte 
& d’occalîon ; mais la grande caufe de la Ré- 
volution, de fes grands forfaits, de fes grandes 
atrocités* en fut toujours indépendante; cette 
grande caufe eft toute dans des complots ourdi» 
de longue main. 

En dévoilant l’objet & l’étendue de ces com- 
plots, j’aurai à diiliper une erreur plusdangé- 
reufe encore. Dans une illufion funefte, il eft 
des hommes qui ne font pas difficulté de con- 
venir, que cette Révolution Françoife a été 
méditée; mais ils ne craignent pas d’ajouter 
que dans l’intention de fes premiers auteurs, elle 
ne devoit tendre qu’au bonheur & à la régéné- 
ration des Empires; que fi de grands malheurs - 
font venus fe mêler à leurs projets, c’eft qu’ils 
ont trouvé de grands obltacles ; c’eft qu’on ne 
régénère pas un grand peuple fans de grandes 
fécondés ; mais qu’enfin les tempêtes ne font 
pas éternelles ; que les flots s’appaiferont, 8c 
que le calme renaîtra ; qu’alors les Nations 
étonnées d’avoir pu redouter la Révolution 
Franqoife, n’auront qu’à l’imiter en s’en tenant 
à fes principes. ^ ^ 

Cette erreur eft furtout celle que les Cory- enetlïfuf 
phées des Jacobins s’efforcent le plus d’aceré- la natur « 
diter. Elle leur adonné, pour premiers inftru- volutionV 
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mens de la rébellion, toute cette cohorte dé 
Confiitutionels, qui regardent encore leurs dé- 
crets fur les droits de l’homme, comme un 
chef-d’œuvre de droit public, & qui ne perdent 
pas encore l’efpoir, de voir un jour tout l’uni- 
vers régénéré par cette rapfodie politique. Elle 
leur a donné un nombre prodigieux de Testa- 
teurs, dans cette efpèce d’hommes plus aveu- 
gles encore que furieux, que l’on auroit pu 
prendre pour honnêtes gens, fi la vertu pouvoit 
fe combiner avec tous les moyens de la férocité, 
dans l’intention feule d’un avenir meilleur. 
Elle leur a donné tous ces hommes, dont la 
ftupide crédulité, avec toutes fes bonnes inten- 
tions, ne voit qu’un malheur néceflaire dans les 
horreurs du dix Août, & dans la boucherie du 
deux Septembre. Elle leur donne enfin tous cea 
hommes, qui encore aujourd’hui, feconfolent de 
trois ou quatre cent mille a(Tallinatp, de ces mil- • 
lions de viêlimes que la guerre, la famine, la 
guillotine, les angoifles révolutionaires ont con- 
tées à la France; tous ces hommes, qui encore 
aujourd’hui, fe confolent de cet immenfe dépo- 
pulation, fous prétexte que toutes ces horreurs 
amèneront enfin un meilleur ordre de chofes. 

A cet efpoir fallacieux, à toutes ces préten- 
dues intentions, j’oppoferai les intentions de la 
“feéle révolutionnaire, fes vrais projets* & fes 
’ confpirations pour lesréaliler. Je dirai, parce- 
qu’il faut bien enfin le dire, parce que toutes les 
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preuves ènfont acqnifes: la révolution Françoife 
a été ce qu’elle devoit être dans l’efprit de la 
fefle. Tout le mal qu’elle a fait, elle devoit le 
faire; tous fes forfaits & toutes fes atrocités ne 
font qu’une fuite néceflfaire de fes principes & 
de fes fyftêmes. Je dirai plus encore : bien loin 
de préparer dans le lointain un avenir heureux , 
la Révolution Françoife n’eft encore qu’un effai 
des forces de la feète ; fes confpirations s’éten- 
dent fur l’univers entier. Dût-il lui en coûter 
par tout les mêmes crimes, elle les commettra: 
elle fera également féroce, il eft dans fes projets 
de l’être par tout où le progrès de fes erreurs 
lui promettra les mêmes fuccès. 

Si parmi nos Lecteurs il en eft qui concluent: Vraiecoit» 

il faut donc que la fefle des Jacobins foit écra- féquence 

fée, ou bien que la focicté toute entière périfte, ^ e ? cs v ® , ‘ 
c r ’ rites. 

& que partout fans exception, à nos Gouver- 

nemens aéluels fuccèdent les convulfions, les 
bouleverfemens, les maflacres & l’infernale 
anarchie de la France ; je répondrai : oui, il faut 
s’attendre à ce défallre univerfel, ou écrafer la 
feéte; mais je me hâterai d’ajouter: écrafer une 
fe&e n’eft pas imiter fes fureurs, fa rage fan- 
guinaire, & l’homicide enthoufiafme dont elle 
«nivre fes apôtres; ce n’eft pas égorger, immo- 
ler fes adeptes, & diriger contre eux toutes les 
foudres dont elle les armoit. Ecrafer une fecie 
c’ell l’attaquer dans fes écoles même, diftiper 
fes preftiges, mettre au jour l’abfurdité de fes 
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principes, l’atrocité de fes moyens, 8c furtout 
la fcélératcnb de fes maîtres. Oui, anéantiflez lé 
Jacobin, mais taillez vivre l’homme. La fetle 
cil toute entière dans fes opinions ; elle n’exiHc 
plus, elle eft doublement écrafée, quand fes 
difciples l’abandonnent, pour fe rendre aux 
principes de la raifon & de la fociété. 

La feêle eft monflrueufe ; mais fes difciples ne 
font pas tous des monflres. Les foins meme 
qu’elle prenoit pour cacher au grand nombre 
fes derniers projets, les précautions extrêmes 
dont elle ufoit pour ne les révéler qu’aux élus 
de fes élus, nous démontrent affez combien elle 
craignoit de 1e voir fans moyens & fans force, 
& d’être abandonnée par la multitude de- fes 
difciples, s’ils venoient à pénétrer dans toute 
l’horreur de fes my Itères- Je n’en ai pas douté 
un feul inftant: quelque dépravation qui régnât 
parmi les Jacobins, la plus grande partie auroit 
abandonné la fecle, s’ils avoient fü prévoir à 
quel terme, & par quels moyens on vouloit les 
conduire. Et ce peuple François furtout, com- 
ment eût-il l'uivi de pareils chefs, s’il eût été 
poflâblc alors de lui dire & de lui faire entendre ; 
voilà les projets de vos chefs; voilà jufqu’ou 
s’étendent leurs complots 8c leurs confpirations ! 
peuples ? Si la France aujourd’hui fermée comme l’en- 
connoître fer, ne petit plus entendre d’autre voix que 

les projets pe jj e j)g ITlons j a Révolution, an moins 

bes Jaco- 

ÿms. efi-ii encore tems de prévenir une partie de£ 


Digitized by Google 


[ xlii J 

autres Nations. Elles ont entendu parler des 
forfaits 8c des malheurs de cette Révolution il 
faut bien qu’elles fâchent le fort qui les attend 
el!es-mêmes n li la feêle des Jacobins prévaut ; 
il faut bien quelles fâchent auili, que leurs pro- 
pres révolutions ne font pas moins partie,, du 
grand complot, que celle de la France ; & que 
tous ces forfaits, toute cette anarchie, toutes 


ces atrocités qui ont fuivi la difïolution de l’Em- 
pire François, ne font qu’une partie de la dilfo- 
lution qu’on leur prépare à toutes ; il faut bien 
qu’elles fâchent que leur religion, aînfi que 
leurs miniltres, leurs temples, leurs autels & 
leurs trônes ne font pas moins l’objet de cette 
même coofpiration des Jacobins, que la Reli- 
gion, les Prêtres, les Autels & le Trône des 

François, Intérêts 

T f .... ' des Puii- 

Lortque des nmulacres de paix lembleront f aiiccs . 

mettre fin à la guerre entre les Jacobins & les 
Puiflances combinées, il faudra bien aufli que 
ces Puifiances eonnoifient à quel point elles peu- 
vent compter fur les traités. Alors plus que ja- 
mais, il fera important de revenir fur l’objet de 
ces guerres faites par une feête, qui envoyoit les 
légions, bien moins pour s’emparer des feeptres, 
que pour les brifer tous; qui ne promettoit pas 
â fes adeptes la couronne des Princes, des Rois, 
des Empereurs ; mais qui exigeoit d’eux le fer- 
ment de broyer les couronnes, les Princes, les 
Bois, les Empereurs. Alors plus que jamais, ij 
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faudra réfléchir qu’avec; les fecles, la plus dan- 
gereufes des guerres n'eft pas celle qui le pour- 
fuit au champ de Mars. Quand la rébellion Sc 
l’anarchie font dans les élémens des feélaires, 
les bras peuvent bien être défarmés; mais l’o- 
pinion relie, la guerre efl dans les cœurs. Une 
feête réduite à le cacher, ou a lé repofer, n’en 
refie pas moins fefte. Elle pourra dormir, mais 
fon fommeil fera le calme des volcans. Ils ne 
vomiffent plus au dehors leurs torrens & leurs 
flammes; mais les feux fouterrains ferpentent, 
travaillent de nouvelles iffues, & préparent de 
nouvelles fécoufTes. 

' L’objet de ces Mémoires n’efl donc précifé» 

ment, ni cette paix, ni cette guerre, qui fe font 
de puiflance à puiflance. Alors même que le 
danger fubfille tout entier, je fais qu’il efl des 
tems où il faut que le glaive de la mort fe re- 
pofe, je fais qu’il eft des reffourccs qui s’épui- 
fent. Je laiiTe au chefs des peuples les moyens 
de la force à difeuter. Mais je fais, quels que 
foient les traités, qu’il efl une efpèee de guerre, 
que la fécurité de ces traités peut rendre plus 
funefle; & cette guerre eft -celle des complots, 
des confpirations fecrètes, dont les traités pu- 
bliés n’effacent pas les vœux & les ferments. 
Malheur à la puiflance qui aura fait la paix, 
fans avoir même fu pourquoi fon ennemi lui 
avoit déclaré la guerre ! Ce que les Jacobins 
ont fait avant d’éclater une première fois» ils 
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le feront encore avant d’éclater de nouveau ; iîs 
pourfuivront dans les ténèbres, le grand objet 
de leurs confpirations ; & de nouveaux défalircs 
apprendront aux peuples que toute la Révolu- 
tion Françoifc n’étoit que le commencement de 
la dilfolution univerfelle que la feêle médite. 

Voilà ce qui a fait des vœux fecrets des 
Jacobins, de la nature même de leur feéle,. de Objet 
leurs fiftêmes, de leurs voyes fourdes & téné- res 
breufes, enfin de leurs confpirations fouterrai- 
nes l’objet plus fpécial de mes recherches. On 
a vu le délire, la rage, & la férocité des légions 
de la feéle ; on les connoît allez comme inf- 
Iruments de tous les crimes, de toutes les 
dévaflations, de toutes les atrocités de la Révo- 
lution Françoife, on ne fait pas afiez quels 
maîtres, quelle école, quels vœux, & quels 
complots les ont fucceflivement féroeifés. 11 ne 
fera que trop longtems facile à nos neveux de 
juger du fléau par fes effets. Le François qui 
voudra retracer le tableau des ravages, n’aura 
longtems encore qu’a regarder autour de lui. 

Aifez longtems encore, les débris des palais & 
des temples, les décombres des villes, les ruines 
d’un vafte Empire éparfes dans les provinces, 
attelleront la barbarie des modernes Vandales, 
ï/épouventable lifle du Prince & des fujets 
tombés fous les décrets de la profeription, la 
foli tude des cités & des campagnes, aflez long 
jt.cms encore rappelleront le régné des fatales 
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lanternes, de la vorace guillotine, des bandits 
aflaffins, & des légiflateurs bourreaux. 

Ces détails humilians pour la nature, & fié- 
trifians pour l’ame, n’entrent point dans l’objet 
de ces Mémoires. Ce que j’aurai à dire plus 
fpécialemcnt, ce n’eft point ce qu’ont fait les 
légions infernales des Marats, des Robefpier- 
res, des Syeys, des Philippe d’Orléans ; ce font 
les confpirations & les fyftêmes, les écoles, les 
maîtres; c’eft tout ce qui a fait les Syeys, les 
Philippe, les Condorcet, le» Péthion, & qui 
prépare encore à chaque peuple de nouveaux. 
Marats, de nouveaux Robefpierres . Ce que je 
me propofe, e’etl que la feéle des Jacobins Sc 
fes confpirations connues, fes forfaits n’ayent 
plus rien d’étonnant ; que fa facilité à répandre 
le fang, que fes impiétés contre l’autel, & tes 
frénétiques fureurs contre le trône, & fes atro- 
cités contre les citoyens foient aufli naturelles 
que les ravages de la pelle ; afin que déformais 
les peuples n’ayent pas moins d’attention à fe 
préferver de l'une que de l’autre. 

C'eft pour atteindre cet objet important, que 
j’ai dirigé mes recherches fur la feêle & fes 
chefs, fon origine, fes projets, fes complots, fes 
moyens, fes progrès ; fur tout ce qu’elle a fait 
pour arriver à la Révolution, bien plus que fur 
les détails même de la Révolution. 

Le réfultat de ces recherches, & de toutes 
les preuves que j’ai puifées fur tout dans les ar- 
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cînves des Jacobins & de leurs premiers maîtres, 
a été que leur fe&c &: leurs confpirations, ne 
font en elles-mêmes que l’enfemble, la coalition Triple 
d’une triple fefte, d’une triple confpiration 
dans lefquelles longtems avant la révolution, voiler, 
(e tramèrent & fe trament encore la ruine de 
l'autel, celle du trône, & celle enfin de toute 
la fociété civile. 

i°. Bien des années avant cette Révolution 
Franqoife, des hommes qui fe firent appeller 
philofophes, eonfpirèrent contre le Dieu de 
l’Evangile, contre tout Chriflianifrae, fans 
exception, fans diliinêtion du Protellant ou du 
Catholique, de l’ Anglican ou du Prelhytérien. 

Cette conipiration avoit pour objet efientiel, de 
détruire tous les autels de Jéfus-Chrifi. Elle 
fut celle des Sophiftes de l’incrédulité & de 
l’impiété. 

i". A cette école des Sophifies impies', fe 
formèrent bientôt les fophifles de la rébellion; 

& ceux-ci à la confpiration de l’impiété contre 
les autels du Chrift, ajoutant la confpiration 
contre tous les trônes des Rois, fc réunirent à 
l’antique fecte dont les complots faifoient tout 
le fecret des arrières loges de la Franc Maçon- 
nerie ; mais qui depuis longtems fe jouoit de 
l’honnêteté même de fes premiers adeptes, en 
réfervant aux élus des élus le fecret de fa pro- 
fonde haine contre la religion du Chrift, &c 
contre les Monarques. 


\ 
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3°. Des Sophiftes de l’impiété & de la ré- 
bellion' naquirent les Sophiftes de l’impiété & 
de l’anarchie ; & ceux-ci confpirèrcnt, non plus 
feulement contre le chriftianifme, mais contre 
toute religion quelconque, même contre la 
religion naturelle; non plus fimplcment contre 
les Rois, mais contre tout gouvernement, 
contre toute foeiété civile, & même contre 
foute efpèee de propriété. 

Cette troifième feête, fous le nom d’illuminés, 
s’unit aux Sophiftes conjurés contre le Chrift, 
aux Sophiftes & aux Maçons conjurés contre 
le Chrift & contre les Rois. Cette coalition des 
adeptes de /’ Impiété, des adeptes de la Rébellion, 
des adeptes de V Anarchie, forma les clubs des 
jacobins ; fous ce nom commun déformais à la 
triple feète, les adeptes réunis continuent à 
tramer leur triple Confpiration contre l’autel, 
le trône, & la foeiété. 

Telle fut l’origine, & tels font les progrès, 
les complots de cette feète devenue fi déftxftreu- 
fement fameufe fous le nom de Jacobins. 

L’objet de ces mémoires fera de dévoiler fé- 
parément chacune de ces confpirations, leurs 
auteurs, leurs moyens, leurs progrès, , leurs 
adeptes & leurs coalitions. 

Je fais qu’il faut des preuves, quand on dé- 
nonce aux nations des complots de cette na- 
ture & de cette importance, c’eft parce que 
je veux infifter fur ces preuves, & les porter 
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â l’évidence, que je donne à cet ouvrage le’ 
titre de mémoires. Je pouvois me contenter 
d’écrire l’hiftoire des Jacobins; je veux que 
l’hiftoire elle-même puiiTe trouver dans ces 
mémoires, le recueil dés preuves dont elle au- 
ra bc foin, & des preuves fiirtout démoftratives, 
des preuves multipliées, extraites plus fpécia- 
lement des confidences & des archives même , 

des conjurés. AflTuré de ces preuves, je ne 
crains pas de dire aux peuplés; “ à quelque 
“ religion, à quelque gouvernement, à quel* 

“ que raiig de la fociété civile que vous ap- 
“ parteniez, fi le Jaeobinifme l’emporte, li les ^ 

“ projets, fi les fermens de la i'eêle s’accom- cescontpi- 
ti pli.Tent, c’en ell fait de votre religion & rations. 

“ de votre Sacerdoce, de votre gouvernement 
“ & de vos loix, de vos propriétés & de vos 
“ magifirats. \ os riche fies, vos champs; vos 
“ maifons, jufqti’à vos chaumières, jufqu’à Vos 
“ enfansj tout eeffe d’être à vous. Vous üvëz 
“ cru la Révolution terminée en France; & 
la Révolution en France même* n’eft qu’uh 
“ prenlier effai des Jacobins, & les vœux, les 
“ fermens, les confpirations du Jaeobinifme 
“ s'étendent fur l’Angleterre, l’Allemagne, 

“ l’Italie, l’F.lpagne, fur toutes les Nations, 

“ comme fur la Nation Fhançoife. ” 

Qu’oil ne fe hâte pas de crier au fanatifmcj 
à l’enthoufiafme { je n’en veux ni dans moi, ni 
dans mes leêleurs. Je demande qu’on juge de 
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mes preuves avec tout le fang-froid qu’il m'a 
fallu pour les recueillir, & pour les rédiger. 
Pour dévoiler les confpirations que je dénonce, 
je fuivrai le même ordre que la feêle a fuivi 
pour les tramer. Je commence par celle qu'elle 
a formée d’abord, & qu’elle pourfuit encore 
contre toute la religion de l’Evangile, & que 
j’appelle Confpiration Antichrétienne. 
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ÇONSPIRATION ANTICHRÉTIENNE. 
CHAPITRE L 


Des principaux Auteurs de la 

* / 

CONSPIRATION. 


y ERS le milieu du fiécle où nous vivons, 
trois hommes fe rencontrèrent, tous trois péné- 
trés d’une profonde haine contre le Chriftia- 
nifme. Ces trois hommes étoient Voltaire, 
d’Alembert, & Frédéric fécond, Roi de Prude. 
Voltaire haïflbit la Religion, parce qu’il jalou- 
foit fon auteur, & tous ceux dont elle a fait 
la gloire ; d’Alembert, parce que fon cœur 
froid ne pouvoit rien aimer; Frédéric, parce 
qu’il ne l’aVoit jamais connue que par fes 
ennemis. 

Il faut à ces trois hommes en ajouter un 
quatrième. Celui-ci, appellé Diderot, haiffoit 
la Religion, parce qu’il étoit fou de la nature; 
parce que, dans fon enthoufiafme pour le cahos 
de fes idées, il aimoit mieux fe bâtir des chi- 
mères, & fe forger lui-méme fes myftères, que 
(bumettre fa foi au Dieu de l’Evangile. 


Chefs des 
Conjurés. 
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Conspiration des Sophiste^ -\ 

Un grand nombre d’adcptcs furent dans la, 
fuite entraînés dans cette Confpiration. La plu-> 
part n’y entrèrent qu’en qualité d’admirateurs 
Üupidcs, ou d’agens frcondaifes. V oltaire en 
lut le chef; d’Alembert, l’agent le plus rufé ; 
Frédéric, le prote&eur, & fou vent le confeil ; 
Diderot l’enfant perdu. 

Le premier de ces confpirateurs, Marie 
Voltaire. François Arouet, étoit né à Paris le ÿo Février, 
169^ ; fils d’un ancien Notaire au Châtelet, la 
vanité changea fon nom en celui de Voltaire, 
qu’il trouva plus noble, plus fonore, mieux fait 
pour foutenir la réputation à laquelle il vifoît. 
Nul homme en effet n’avoit encore paru avec 
tant de talcns, & avec tant d’ardeur pour 
dominer dans l’empire des lettres. La gravité 
des mœurs, l’efprit de méditation, le génie des 
difeuffions, des profondes recherches, malheu- 
reufement ne furent pas au nombre des dons 
que la nature lui avoit départis. Plus malheu- 
fement encore, il trouva dans fon cœur toutes 
les paffions qui rendent les talcns nuifibles. 
Des fa tendre jeunelfe, l’ufage qu’il en fit, 
annonça qu’il les tourneroit tous contre 1^ 
Religion. 

Voltaire étoit encore fimple étudiant de 
Rhétorique au Collège de Louis le Grand ; & 
déjà il avoit mérité de s’entendre dire par le 
Jéfuite le }ay, fon profefieur : malheureux ! tq 
feras le Porie-éleudarJ Je l'impiété. ( vie de V oit , 
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Edit, de Kell, & DiCt. hift . de Fellér.) Jamais 
oracle ne fut accompli plus littéralement. 

A peine forti du college, Voltaire ne vit 
plus, n’aima plus que ia fociété des hommes 
qui pouvoient fortifier fes penahans à l’incré- 
dulité, par la corruption des mœurs. Il vécut 
fur tout dans celle de Chaulieu, l’Anacréon 
du jour, le Poète des voluptés, & dans celle 
de quelques Epicuriens qui tenoient leurs féan- 
ccs à l’hôtel de Vendôme. Il débuta par des 
fatyres, qui déplurent au Gouvernement ; par 
des tragédies qui n’auroient annoncé que l’é- 
mule de Corneille, de Racine, de Crébillon, fi 
dès-lors il ne fe fut montré anlîi celui de Celfe, 
de Porphyre, & de tout les ennemis de la 
Religion. Dans un tems où la licence des 
opinions trouvoit encore des obfiacles en 
France, il crut devoir chercher un afyle en 
Angleterre. Il y trouva des hommes que les 
productions de Shaftefbury, commentées par 
Bolinbroke, avoient formés au Déifme. Il les 
crut philofophes ; il fe perfuada que les An- 
glcis ne connoifi'oient & n’efiimoient que ces 
fortes de Philofophes. S'il ne fe trompa pas 
alors, les tems ont changé en Angleterre. 
"Fous ces Sophiftes qu’il célèbre comme fàifant 
la gloire de la grande Brétagne, y font plus 
oubliés & méprifés que lus. Les Collins & les 
1 lobbes font mis à Londres à côté de Thom - Paine 
par ceux qui en connoifïcnt encore le nom^ 
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le bon fenS' de l’Anglois ne lui permet guères 
de haïr la religion, & de faire parade d’impiété. 
Avec ht tolérance, & l’étonnante variété de 
fes fymboles, rien ne lui paroït moins digne 
du Philofophe, que l’affcélation de nosSophif- 
tes, ou la haine du Chrifiianifme, & fur tout, 
que des conjurations pour le détruire. 

On dit que le philofophifme étoit ré en 
Angleterre, je ne faurofts foufcrire à cette 
propofition. Le Philofophifme en général, eft 
l’erreur de tout homme, qui réduifant tout à 
fa propre raifon, rejette, en fait de religion, 
toute autre autorité que celle des lumières 
naturelles; c’ell l’erreur de tout homme, qui 
dès-lors fe refufe à tout myftère inconcevable 
à fa raifon ; de tout homme, qui rejettant la 
révélation, renverfe de fond en comble la re- 
ligion chrétienne, fous prétexte de maintenir 
la liberté, les droits de la rarfon, & l’égalité de 
Cés droits dans chaque homme. 

Cette erreur peut faire feêie ; l’hiftoire des 
Jacobins anciens démontre que la feête exiftoit 
depuis longtcms ; mais elle étoit rentrée dans les 
clubs fouterrains, à l’époque où Voltaire parut. 

Cette erreur peut être celle de quelques 
individus. Il en avoit paru plufieurs de cette 
efpèce dans les deux derniers fiécles. De Lu- 
ther & de Calvin il s’étoit formé un nombre 
prodigieux de feftes, qui attaquoient chacune, 
quelque partie des anciens dogmes du Chrif- 
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tianifme. 11 s’éleva enfin des hommes, qui les 
attaquant toutes, ne voulurent rien croire. On 
les appella d’abord libertins-; c’étc'.t.le feul nom 
qu’ils méritafient. 

Voltaire auroit trouvé partout quelques un3 
de ces hommes; il en avoit trouvé furtout à 
Paris, fous la régence du Duc d’Orléans, qui 
fut lui-même un monltrueux libertin, mais 
qui fçntant au moins le befoin que l’état avo t 
de la religion, ne permettait pas que le Chrif- 
tianifine fùtjmpunément attaqué dans les écrits 
publics. 

Ce fut en Angleterre, il eft vrai, que, par 
leur Collins & leur Hobbes, les libertins com- 
mencèrent a Ce donner un air de philofophcs, & 
à prendre le ton d’êtres penfenrs : ils le prirent 
dans quelques productions impies, qui dans 
le relie de la chrétienté, n’auroient joui ni 
de la même publicité, ni de la même impu- 
nité; mais il eft aufli vrai de dire, que Voltaire 
auroit été partout ce qu’il devint en Angle- 
terre ; il l’auroit été au moins partout où 
des loix peu réprelfives, lui auroient permis de 
fuivre le penchant qu’il avoit à tenir tous les 
feeptres de l’opinion & de la gloire, dans l'em- 
pire des feienees & des lettres. 

11 ne lui était pas 'donné d’atteindre à la 
réputation des BofiTuet, des Pafchal, & de tous 
les génies qui s’étaient diitingués dans la défenfe 
de la religion ; il n’aimoit pas leur ca,ufc ; il 
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jaloufa leur gloire; il jaloufa celle de lent* 
Dieu même. Réfolu de combattre fou empire, 
il voulut être au moins le premier dans celui 
des Philofophes : & il y réuflit. Mais il fallut 
pour lui donner ce rang, dénaturer l’idée 
même de la philofophie, & la confondre avec 
l’impiété. Voilà ce qui diêta à Voltaire le 
projet de renverfcr la religion. Cependant 
l’Angleterre fut le lieu où il crut reconnoître 
la poflîbilité du fuccès. Condorcet devenu fort 
Adepte, fon confident, fon hillorien, & fon 
panégyrifte, nous l'allure du moins en ces 
termes qui font poli tifs : ce 'fut là, ce fut en 
Angleterre, que V oit aire jura de confacrer fa vie 
à ce projet ; & il a tenu parole, (vie de Volt, 
édit; de Kell.) 

De retour à Paris vers l’an 1 73O, il s’en 
caclioit li peu, il avoit déjà publié tant d'écrits 
contre le Chriftianifme, il fe flattoit li bien d<* 
pouvoir l’anéantir, queMr. Hérault, lieutenant 
de police, lui reprochant un jour fon impiété, 
& ajoutant ; vous avez beau faire, quoi que vous 
écriviez , vous ne viendrez pas à bout de détruire 
la religion chrétienne. \ oltaire n’héfita pas à. 
répondre : c efl ce que nous verrons, (ibid.) 

Ce vœu ife fortifiant par les obftaclcs, Vol-* 
taire ne fit que fe roidir ; il crut voir tant de 
gloire au luccès, qu’il eût voulu ne la partager 
avec perfonne. “ Je fuis las, difoit-il, de leur 
’ 4 entendre répéter que douze hommes ont 
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*• fuffi pour établir le C 'hriitiiinifjnc ; &. j’ai 
“ envie de leur prouver qu’il n’en faut qu’un 
pour les détruire. ” ( Ibid. ) En difant ces 
paroles, que Condorcet répète avec eomplai- 
fanee, la haine l’aveugioit au point de ne pas 
réfléchir que le génie du finge deflruèteur, ou 
du méchant jaloux, brifant les ehef-d’œuvres, 
les monuments de l’art, n’égale pas la gloire 
de les avoir produits ; que le Sophifte élevant 
la pouiïière, aflemblant les nuages, rappellant 
les ténèbres, n’arive pas au Dieu de lumière; 
qu’il ne faut, pour féduire les hommes, rien 
moins que la Gigefle, les merveilles, & les 
vertus des Apôtres qui les fanéli fièrent, 

Quoique le grand objet de Voltaire fe bornât 
à détruire, & quelque prix qu’il mît à la gloire 
de détruire à lui feul la Religion Chrétienne, il 
n’en crut pas moins dans la fuite, devoir le 
donner des coopérateurs. 11 craignit même que 
l’éclat de fon projet ne nuifit à l’exécution; & 
réfolut d’agir en conjuré. Déjà fes productions 
nombreufes, impies ou obfeènes lui avoient 
formé des admirateurs. Ses difeiples déjà fous le 
nom de Philofophes, aimoient à faire fentir 
leur mépris & leur haine pour celui de Chrétien. 
Il regarda autour de fon école, diflingua 
’d’Alembert, & en fit le premier confident de 
]a nouvelle marche, qu’il croyoit devoir Cuivre 
dans fa guerre contre le Clirift. d’Aîcmbert 

méritait cette diftinélion. 

D 


Digitized by Google 



D’Alem- 

bcrt. 


8 Conspiration des Sophistes 

Si Voltaire étoit fait pour jouer le rôle 
d’Agamemnon dans une armée de Sophiftes 
conjurés, d’Alembert pouvoit en quelque forte 
leur fournir un Ulyffe. Si la comparaifon eft 
trop noble, on peut y fuppléer par celle du 
Renard. D’Alembert en eut toute la rufe, 
toutes les allures, jufqu’au glapiffement. Bâtard 
de Fontenelles, d’autres difent du médecin 
Al'truc, il ne fut jamais lui-même quel étoit 
fon père. La chronique du jour pouvoit lui 
en donner autant que les fcandales de fa mèré 
en fuppofoient. Claudine Alexandrine Guérin 
de 'fenoin, religieufe au monaftère de Mont- 
fleury en Dauphiné, en fui te dégoûtée des 
vertus de fon état, & enfin apoftate, s’étoit 
lait a Paris une fociété de certaines gens dé 
lettres quelle appelloitybs bêtes. (DiêL HilL) 
Ce fut de fes ineeiles avec quelqu’une de ces 
bêtes, que naquit d’Alembert. Pour cacher & 
la honte Se le double crime de fa naiffance, fa 
mère le relégua parmi les enfans trouvés. II 
fut d’abord appelle Jean le Rond , du nom de 
l’oratoire où on l’avoit trouvé fur le feuil de 
la porte, enveloppé de langes, dans la nuit .jd» 
1 6 au 17 Novembre 1717. 

Elevé d’abord par les charités de l’Eglife, 
d’Alembert ne tarda pas à la punir des foins 
qu’elle avoil pris de fon enfance. Sa jeu- 
jiefie fut celle d’un teins où Voltaire., com- 
mencoit a faire des partifans à l’incrédulité. 
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Avec quelques fecours pour fon éducation, il 
fit tout ce que font tant de jeunes gens, qui 
trouvent des délices à fe nourrir furtivement 
des ouvrages écrits contre une religion, dont 
ils aiment peu à connoître les preuves. Il fit 
fur tout ce que font les enfans méchans, qui 
fe piaffent à déchirer un maître qui les 
gêne. ■ ■ ■* - * 

Avec ces difpofitions du cœur & de l’efprit, 
d’Alembert fut bientôt difciple de Voltaire. 
La conformité de leur penchant pour l’incré- 
dulité, & leur haine commune pour le Chrifi, 
compenfèrent la différence des caractères, & 
l’immenfé intervalle des talens. 

Voltaire étoit bouillant, colère & impétueux , 
d’Alembert réfervé, froid, prudent & aftucieux. 
Voltaire aiinoit l’éclat; d’Alcmbert fe cachoit 
pour n’être qu’appereit. L’un ne dillimuloit 
que malgré lui, fen chef qui doit niaftpier fes. 
batteries; il auroit mieux aimé, comme il s’en- 
explique lui-même, faire à la 1 religion une 
guerre ouverte, & mourir fur un tas de chré- 
tiens, qu’il appelle bigots immolés à fes pieds. 
( lettre de Voltaire a d' Alembert . 20 Avril , an 
1761.7 L’autre dillimuloit: par infiinêt, La 
guerre qu’il failoit, étoit celle d’un demi chef, 
qui rit derrière fes builTons, de voir les ennemis 
tomber les uns après les 'autres, clans les, 
pièges qu’il a tendus. ( Voyez furtout la let. 
lOQ de d' Alembert \ Mai 1762.7 Avec tous les 
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talents & tout le goût de la belle littérature, 
Voltaireellprefque.mil pour les mathématiques. 
Celles-ci furent pour d’Alembert le feul titre à 
1a réputation : fur tout autre fujet, il eit mai- 
gre, précieux, entortillé ; il ell par fois bas & 
ignoble, autant que Voltaire ell coulant, noble, 
facile, riche & élégant, quand il veut l’être. 
D’Alembert méditant un farcafme ou une 
épigramme, ne l’a pas encore affilée, que la 
plume courante de Voltaire en a parfemé des 
volumes.- 

Hardi jufqu’à l’impudence, Voltaire brave, 
nie, affirme, in vente, contrefait l’Ecriture, les 
Pères, l’Hilioire"; appelle également le oui & le 
non; frappe par tout également, peu lui im- 
porte, pourvu qu’il ait blefle. D’Alembert, 
fur les gardes, prévoit une réplique qui pourrait 
le compromettre: il marche enveloppé de nua- 
ges, & toujours de côté, de peur qu’on ne fâche 
où ij tend. Qu’on l’attaque, il s’en fuit, il difli*- 
mule toute réfutation ; il aime mieux paraître 
n’avoir pas combattu, qu’ajouter au bruit de 
fa défaite, Voltaire ne demande qu’à eonnoître 
fes ennemis ; il les appelle tous. Cent fois défait, 
cent fois il revient à la chàrgc. C’elt en vain 
qu’on réfute l’erreur; il la redit, la répété 
fans celle; il voit toute la honte dans la fujte,, 
jamais dans la défaite. Après une guerre de 
foixante ans, il ell encore fur le champ de 
bataille, 
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Il faut à d’Alembert l’hommage des cotte- 
Lies; quarante mains qui applaudirent dans 
une enceinte académique, font fon jour de 
triomphe. Il faut à Voltaire toutes les trom- 
pettes de la renommée: de Londres à Peterf- 
boitrg, de Bofton à Stokolm, ce n’eft pas aflez 
pour fa gloire. 

D’Alembert enrôle autour de lui, il forme, 
il initie les adeptes fecondaires, dirige leurs 
millions, & entretient les petites correfpon- 
dances. Voltaire appellera contre le Chrift, les 
Rois, les Empereurs, les Minières, les Princes; 
fon palais eft la cour du Sultan de l’incrédu- 
lité^ Parmi ceux qui lui rendent hommage* 
& qui entrent le plus avant dans fes complots, 
l’hilloire doit enfin difiinguer- ce Frédéric 
qu’elle n'a fait encore connoître que par des 
titres à la gloire des Rois, ou Conquérants, ou 
Adminiftrateufs. 

Dans ce Frédéric II dont les Sophiftes ont 
fait le Salomon du Nord, il y avoit deux hom- 
mes. L’un eft ce roi de Prude, ce héros moins 
digne de nos hommages par fes viéioires & 
fa taétique au champ de Mars, que par des 
foins confacrés à donner à fes peuples, à l’a- 
griculture, au commerce, aux arts une nou- 
velle vie, à expier en quelque forte, par la 
fagelTe & la bienfaifanc de fon adminiftra- 
tion intérieure, des triomphes peut-être plus 
écrans que juftes. L’autre eft le perfonna- 
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g c qui pouvoit le moins s’allier à la fageffe 8c 
à la dignité d’un Monarque, le pédant philo- 
fophe, l’allié des Sophiftes, l’écrivaillcur im- 
pie, l’incrédule confpirateur, le vrai Julien du 
dix-huitième fiécle; moins cruel, mais plus 
adroit, & tout auffi heureux ; moins enthou- 
liafte, & plus perfide que le Julien li fameux 
fous le nom d’Apoftat. 

11 en coûte à l’hiftoire de révéler ces téné- 
breux myftères de l’impie couronné ; mais il 
faut bien qu’elle foit vraie, & qu’elle di e 
fpécialement ici toute vérité. 11 faut bien que 
les Rois de la terre fâchent la part qu’ont eue 
leurs Collègues à la conjuration contre l’Au- 
tel, pour qu’ils fâchent d’ou vient la confpira- 
tion contre leur trône. 

Frédéric eût'" lé' malheur de naître avec 
l’efprit dont il pouvoit le plus aifément fe 
palier, avec celui de Celle, &: de toute l’école 
des Sophilles. Il n’eut auprès de lui, ni des 
Tertuliens, ni des Jullins capables d’éclairer 
fes recherches fur la Religions il s’entoura 
d’hommes, qui ne favoient que la calomnier. 
Encore Prince Royal, il étoit déjà en com- 
merce de lettres avec Voltaire; il difputoit 
déjà avec lui fur la Métaphilîque & la Reli 
giori. Il fe croyoit déjà grand Philofophe en 
mandant à Voltaire: “ pour vous parler avec 
“ ma franchife ordinaire, je vous avouerai. 

naturellement que tout ce qui regarde 
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“ l'homme Dieu ne me plaît point dans la 
“ bouche d’un philofophe, qui doit être au 
“ defTus des erreurs populaires. LaifTez au 
“ grand Corneille , vieux radoteur & tombé dans 
** Venfance, le travail infipide de rimer l’imi- 
“ tation de J. C. &: ne tirez que de votre pro- 
“ pre fonds, ce que vous avez à nous dire. 
“ On peut parler de fables, mais feulement 
“ comme fables ; & je crois qu’il vaut mieux 
“ garder un filcncc profond fur les fables 
y chrétiennes, canonifées par leur ancienneté 
“ & par la crédulité des gens abfurdes & ftu- 
“ pidos. ” (Lettre 53. an 1738.^ 

Déjà on voit par fes premières lettres, 
qu’avec le ridicule orgueil d’un roi pédant, il 
aura toute la mobilité & même toute l’hypo- 
erifie des fophifles. Frédéric donne des leçons 
à Voltaire contre la liberté, quand Voltaire 
la défend; (Voyez leurs lettres en 1737 .) & 
quand Voltaire ne voit plus que l’homme ma- 
chine, Frédéric ne voit plus que l’homme 
libre. (Voyez fa lettre 1771 16 Septembre. ) Ici 
il foutiendra qu’il y a néceflairement une li- 
berté, précifément parce que nous en avons 
une idée nette ; (ibid.J & ailleurs il voudra 
l’homme tout matière, quoiqu’il n’y ait pas 
d’idée plus ténébreufe que celle de la matière 
libre & penfante, ergotifante, même à la façon 
de Frédéric. (Voyez J'a lettre du 4 Décembre 
1 773 -J 11 a repris Voltaire de fa dillimulation 
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dans des louanges données à J C. & i! ne 
rougit pas d’écrire trois ans plus tard ; “ pour 
“ moi, je vous avoue, (s’il faut s’enrôler fous 
“ la bannière du fanatifme) que je n’en ferai 
“ rien, & que je me contenterai de compofer 
“ quelques Pfeaumes pour donner bonne opi- 

“ nion de mon orthodoxie Socrate 

“ encenfoit les Pénates; Cicéron, qui n’étoit 
“ pas crédule, en faifoit autant ; il faut fe 
“ prêter aux fantaifies d’un peuple futile, 
“ pour éviter la perfécution & le blâme. Car 
“ après tout, ce qu’il y a de plus dclirable en 
“ ce monde, c’ell de vivre en paix, Faifons 
“ quelques fottifes avec les lots, pour arriver 
“ à cette fituation tranquille.” (lettre du 7 
Janvier 1740 .) 

Ce même l'redcric partageant la haine de 
fon maître, avoit aufli écrit que la Religion 
Chrétienne ne portait que des herbes venimeufes ; 
(let. à Volt. 143 an. 176G.) & Voltaire l’avoit 
félicité d’avoir, par deffus tous les princes, 
V ame ajfez forte, le coup d'ccil ajfez jitfle, & d'être 
affez injlruit pour /avoir que depuis dix fept cens 
ans, la Jette chrétienne n’avait jamais fait que du 
mal. (let. du 5 Avril 1764.) On ne s’attcndoit 
pas qu’avec le coup d’œil fi jufte, un Roi fi 
philofophe fe trouvât obligé de combattre dans 
les autres ce qu’il croyoit avoir fi bien vu lui- 
même. Qu’on life cependant ce qu’il oppofe 
aux mêmes a fie rt ion s, quand il réfute le fyjlsmt 
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de la nature. “ On pourvoit, nous dit-il ac- 
“ enfer l’auteur de fécherefie d’efprit & furtout 
“ de maladrefle, parce qu’i/ calomnie la Reli - 
“ gion Chrétienne , en lui imputant des défauts 
“ quelle na pas. comment peut-il dire aved 
“ vérité, continue Frédéric, que cette RelU 
“ gion eft caufe de tous les malheurs du genré 
“ humain? Pour s’exprimer avec jlifteflfe, il 
“ auroit fallu dire fimplement, que l’ambition 
“ & l’intérêt des hommes fe fervoient de cette 
** Religion, pour troubler le monde & con- 
“ tenter les pallions. Que peut-on reprendre 
“ de bonne foi dans la morale contenue dans 
•* le Décalogue? N’y eût-il dans l’Evangile 
“ que ce feul précepte: ne faites pas aux 
“ autres ce que vous ne voulez pas qu’on vous 
“ faffe, on feroit obligé de convenir que ce peu 
“ de mots renferme toute la quinteflence de 
“ la morale. Et le pardon des offenfes, & là 
“ charité, & l’humilité ne furent-elles pas prê- 
41 chées par Jésus, dans fon excellent fermon 
“ de la montagne! &c. ** (v. éxamen du fyjl. 
de la ttati par Frédéric R< dé P. fan. I Tjo.) 

Quand Frédéric écrivoit ces paroles, il n'a- 
voît donc plus le coup dVeil allez julle pour 
voir que cette Religion ne peut produire que 
de l’ivraie, & n'a fait que du mal. Mais par une 
conlradi&ion plus étrange ericore, après avoir 
fi bien vu que cette Religion Chrétienne ell 

loin d’être la caufe de nos maux, il n’en con- 

E 
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tinue pas moins à féliciter Votaire d’en être h 
fléau : ( 12 Août 1773^ il n’en donne pas moins 
lui -meme fes projets pour la détruire f 29 yuil. 
j 7 75,1: il n’en prétend pas moins que fi elle eft 
confervée & protégée en France, c’en efi fait 
des beaux arts & des hautes fciences, & que la 
rouille de la fuperjhtion achèvera de détruire un 
peuple dailleurs aimable es? né pour la Jociété. fl et, 
à Volt. 30 yuil. \~TJ.) 

Si le Roi fophifte avoit été Prophète, on voit 
par ies événemens, qu’il eût précifémcnt an- 
noncè le contraire. II eût dit que ce peuple 
dailleurs aimable A fait pour la fociété épouvan- 
teroit l’univers par fes atrocités, à l’infiant 
même où il auroit perdu fa Religion ; mais Fré- 
déric devoit, comme Voltaire, être aufli le 
jouet de toute fa prétendue l'agefiTe 8c de fes 
opinions. Il l’étoit même de toute fon afl'eà'tiorv 
pour la Plnlofophie; il eut bien des caprices & 
pour elle & contre elle. Nous le verrons un 
jour apprécier allez juftement fes adeptes ; mais 
au milieu de fes mépris pour eux, nous ne le 
verrons pas ceffer de confpirer, pour détruire 
somme eux, la Religion de J ésits-Christ. 

La correfpondance qui nous apprend fi bien 
à connoître & ce Roi adepte, & Voltaire fon 
idole, commence en 1736. Elle fut afiidue le 
refie de leur vie, fi on en excepte quelques 
années de difgraee pour l’idole. C’efi là qu’il 
faut étudier l’incrédule Sc l’impie* Pour en 
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jouer le rôle, Frédéric y dépofe prefqne tou- 
jours celui de Roi. Palïîonné pour la gloire des 
prétendus Philofoplies, plus encore qu’il ne fut 
jaloux de celle des Céfars, pour égaler Voltaire 
il ne dédaigne pas de s’en faire le linge. P<.ëte 
fous-médiocre, métaphyficien fubalterne, il 
n’excelle que dans deux cliofcs, dans fon admi- 
ration pour Voltaire, & dans fon impiété quel- 
que fois pire encore .que celle de fon maître. 

En faveur des hommages & du zélé de Fré- 
déric, Voltaire crut devoir oublier tous fes 
caprices, tous les défagrémens qu’il en avoit 
reçus à Berlin, & jufq’uà ces coups de bâton 
que le fophifte defpote lui avoit envoyés à 
Francfort, par un de fes majors. Il éloit trop 
iotérefiant pour la fecle d’avoir dans fes comp- 
lots tout l’appui d’un adepte fouverain. Nous 
verrons à quel point Frédéric les féconda ; mais 
pour fentir combien la haine qui diêla ces com- 
plots, étoit commune à Frédéric & à Voltaire, 

■* v, 

il faut favoir de quels obflacles elle fut triom- 
pher dans l’un & dans l’autre; il faut entendre 
Voltaire lui-même fur ce qu’il avoit eu à fouf- 
frir à Berlin. A peine y avoit-il paffé quelques 
années, qu’il écrivit à Me. Denis fa nièce, & la 
confidente de fes fecrets: “ Fa Métrie, dans 
“ fes préfaces, vante fon extrême félicité 
“ d’être auprès d’un grand Roi, qui lui lit 
quelquefois fes vers ; & en fecret il pleure 
avec moi ; il voudroit s’en retourner à pied,; 
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‘‘ mais moi, pourquoi fuis-je ici? Je vais bien 
“ vous étonner: ce La Métrie etl un homme 
“ fans coqfcquence, qui caufe familièrement 
M avec le Roi. Après la lecture, il me parle 
“ avec confiance. Il ma juré qu’en parlant au 
Roi, ces jqurs paffcs, dénia prétendue fa- 
veur, & de la jaloutie qu’elle excite, le Ro» 

“ lui ayoit répondu : j’aurai befoin de lui 

f ‘ encore un an tout au plus. On prcfle l’oran^ 

“ ge, & on jette l’écorce, Je me fuis fait ré- 
. péter ces douces paroles: j’ai redoublé mes 
** interrogations, & il a redqublé les fermens. . . 

“ J’ai fait ce que j’ai cru pour ne pas croire 
' ** La Métrie, Je ne fais pourtant. En relifant 

f* fps vers (du Roi) je fuis tombé fur une épitre 
à un peintre nommé Par, qui eli à lui ; en 
“ voici les premiers vers: 

Quel fpeftacle étonnant vient de frapper mes yeux? 

Cher Père, ton pinceau t'égale au rang des Dieux. 

Çe Père eft un homme qu’il ne regarde pas; 

‘‘ cependant c'ejl le chef Pire; c'ejl un Dieu: 

“ il pourvoit bien en être autant de moi ; c’eft- 
“ à-djre, pas grand cliofe, . , Vous imagine? 

“ bien quelles réflexions, quel retour, quel 
** embarras, & pour tout dire, quel chagrin 
“ l’ayeu de La Métrie fait naître, ” (let. 4 
Me. Denis. Berlin 2 Sep. 1751 ) 

Cette lettre fut fuivie d’une fécondé conçue 
en ces termes. Je ne fonge qu’à déferter 
, ff flonnetemept, à prendre foin de ma fanté à 

i 

! 
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“ vous revoir, àoublier le rêve de trois années. 
“ Je vois bien qu’on a preüé l’orange; il faut 
“ penfer à fauver l’écorce. Je vais me faire, 
“ pour mon inllruétion,. un dictionnaire à l’u- 
“ fage des Rois. Mon ami lignifie mon efclave : 
“ mon cher ami veut dire: vous m'êtes plus qu’in- 
“ différent. Entendez par: je vous rendrai heu- 
“ reux; je vous fouff rirai tant que j’ aurai befoin 
“ de vous. Soupez avec moi ce foir lignifie: je 
“ me moquerai de vous ce foir. Le dictionnaire 
“ peut être long : c’eft un article à mettre dans 
“ l’Encyclopédie.” 

“ Sérieufement cela ferre le cœur. Tout ce 
“ que j’ai vu efi-il poffible ? Se plaire à met- 
“ tre mal enfemble ceux qui vivent avec lui! 
“ Dire à un liomme leschofes les plus tendres, 
“ tk écrire contre lui des brochures! Arracher 
“ un homme à fa patrie par les promefles les 
“ plus lacrées, & le maltraiter avec la malice 
“ la plus noire ! Que de contrafles ! Et c’efl: là 

l’homme qui m’écrivoit tant de chofes phi - 
“ lofophiques, & que j’ai pu croire philofophe! 

Et je l’ai appellé le Salomon du Nord! Vous 
“ fouvenez-vous de cette belle lettre, qui ne 
“ vous a jamais ralTurée ? Vous êtes philo- 
“ fophe, difoit-il, je le fuis aufiî. Ma foi, Sire, 
“ nous ne le fommes ni l’un ni l’autre.” ( Jet. à 
la même. 18. Décem. 1756. J 

Voltaire n’avoit jamais rien dit de plus vrai ; 
pi lui, ni Frédéric ne furent philofophes dans le 
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fens qui de voit refter attaché à ce mot ; mais 
l’un & l’autre le furent au fuprême degré, dans 
le fens que les conjurés y attachaient ; dans 

* 

celui d’une raifon impie, dont la haine du 
Chriftianifme eli toute la vertu. 

Ce fut à la fuite de cette dernière lettre, que 
Voltaire quitta furtivement la Cour de fon dif- 
ciple, & reçut à Francfort ce traitement defpo- 
.tique, qui lit alors de lui la .rifée de l’Europe. 
Pour oublier l’outrage, il n’eut befoin que du 
tems qu’il lui falloit pouf s’établir à Fernei. 
Frédéric & Voltaire ne fe revirent plus; mais 
le premier n’en redevint pas moins le Salomon du 
Nord; & Voltaire, en revanche, n’en fut pas 
moins pour lui, le premier philofophe de l’u- 
nivers. Sans s’aimer davantage, ils furent de 1 
nouveau unis pour toujours par la haine du 
Chrift, qui n’a voit pas ceffé de leur être corn - 
mime. La trame du complot n’en fut ourdie 
qu’avec moins d’obliacles, & conduite avee 
plus d’intelligence, par le moyen de leur cor- 
refpondance. 

Quant à Diderot, il vola de lui-même au 

Diderot, devant des conjurés. 1 ne tête emphatique, 
un entlioufiafme de pythonifle pour ce philo- 
fophifme, dont Voltaire avoit donné le ton, 
un défordre dans fes idées, pareil à celui du 
cahos, & d’autant plus fcnlible, que fa langue 
& fa plume fuivoient tous les élans & toutes les 
fecouffcs de fon cerveau, le montrèrent à d’Ar 
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Jcmhrrt, comme un homme effcntiel à l’objet 
de la conféra tion. 11 l’affocia pour lui faire 
ou iaifier dire tout ce qu’il n’ofoit pas dire lui- 
même. L’un & l’autre furent jufqu’à la mort 
toujours intimement unis à Voltaire, comme 
Voltaire le fut a Frédéric. 

Si leur ferment de détruire la Religion Chré 
tienne avoit renfermé celui d’y fubltituer une ï ncert ' tu de 
religion, une école quelconque, il était difficile j Q lcfs 
de réunir quatre hommes moins propres à s’ac- dans leurs 
corder fur une pareille entreprife. phitofo* 

Voltaire eût bien voulu être Déifie ; il le phiques. 
parut long-tem;; fes erreurs l’entraînèrent vers 
le Spinolifme; il finit par ne lavoir quel parti 
prendre. Ses remords, fi on peut appeller ainfi 
des doutes & des inquiétudes fans repentir, le 
tourmentèrent jufque dans fes dernières années. 

Il fc tourna tantôt vers d’Alembert, tantôt 
vers Frédéric ; ni l’un ni l’autre ne purent le 
fixer, 11 étoit prefque octogénaire, & fe trou- 
voit encore réduit à exprimer ainfi fes incerti- 
tudes ; £ ' tout ce qui nous environne eft l’em* 

“ pire du doute, & le doute ejl un élut déjagré* 

“ able. Y a-t-il un Dieu tel qu’on le dit, une 
“ ame telle qu’on l’imagine, des relations telles 
“ qu’on les établit? Y a-t-il quelque choie à 
“ efpérer après le moment de la vie? Gifimer 
“ dépouillé de fes états, avoit-il raifon de fe 
“ mettre à rire, quand on le préfenta devant 
“ Juftinien ? Et Caton avoit-il raifon de fe tue* 1 
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“ de peur de voir Céfar? La gloire n’elt-elle 
“ qu’une illufion? Faut-il que Muftaplia, dans 
“ la mollefle de fon Harem, faifant toutes les 
“ fottifes poflibles, ignorant, orgueilleux & 
“ battu, foit plus heureux, s’il digère, qu’un 
“ philofophe qui ne digère pas? Tous les 
“ êtres font-ils égaux devant le Grand Etre 
“ qui anime la Nature? En ce cas, l’ame de 
“ Ravaillac feroit-elleégaleàcelle d’Henri IV ? 
“ ou ni l’un ni l’autre n’auroit-i! d’ame? Que 
“ le Héros philofophe débrouille tout cela: 
“ pour moi je n’y entends rien. ” (ht. 1 7q, 1 2 
Oél. 1770.) 

D’AIembert & Frédéric prelTés alternative- 
ment par ces queftions, y répondoient, chacun 
à leur manière. Le premier ne pouvant fe fi- 
xer lui -même, confelTe franchement qu’il ne 
lui a pas été donné de favoir y répondre. *' Je 
“ vous avoue, dit -il, que fur l’exiftence de 
“ Dieu, l’auteur du fyjlême de la nature me 
“ paroît trop ferme & trop dogmatique, & je 
“ ne vois en cette matière que le lcepticifme 
“ de nilonnable. Qu’en /avons -nous, eft pour 
“ moi la réponle à prefque toutes les queftions 
“ métiphifiques ; & la réflexion qu’il faut v 
41 joindre, c’efl, puifque nous n’en lavons rien, 
“ qu’il ne nous importe pas fans doute d’en 
“ favoir davantage. ” (ht. 36. an. 1770) 

Cette réflexion fur le peu d’importance de 
to ntes ces queftions, étoit ajoutée de peur que 
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-tourmenté par fes inquiétudes. Voltaire ne 
s’arrachât à un philofophifme incapable de ré- 
foudre fes doutes fur des objets qu’il ne s’accou- 
tumoit pas à regarder comme indiflférens pouf 
le bonheur de l’homme. Il infilla, & d’ Alembert 
auth ; mais ce fut pour lui dire encore que 
“ non en métaphilique ne lui paroiflfoit guères 
“ plus fage que oui; & que le non liquet, (ou 
“ cela n’elt pas clair) clt la feule réponfe rai- 
“ fonnable prefqu’à tout. ” (let. 38; ibid.J 
Frédéric n’aiinoit pas les doutes plus que 
Voltaire ; mais à force de vouloir s’en déli vrer, 
il crut y avoir rcufii. “ Un Philofophe de ma 
“ connoiflance, réportdit-il, homme aflezdéter- 
“ miné dan» fes fentiniens, droit que nous 
“ avons allez de degrés de probabilité, pour 
“ arriver à la certitude que pojî morlem nihïl 
“ ejï (ou bien que la mort n’elt qil’uri foniméll 
“ éternel) il prétend que l’homme n’eft pas? 
, “ double, que nous né fomtnes que Id matière 
“ animée par le mouvement ; cét étrange 
“ homme dit qu’il ri’y a aucune relation entre 
“ les animaux & l’intelligéncë fuprêmé ” (let. 
du 30 Ocl. 1770 . ) 

Ce Philofophe li déterminé, cet homme fî 
étrange, c’étoit Frédéric même. 11 ne s’en 
cacha plus, & il écrivit d’urt ton plus déter- 
miné encore quelques années après: “ je fuis 
“ très certain que je ne fuis pas double ; de la 

“je ne me confidère que comme un être 
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“ unique. (Pour parler françois, dites fimple) 
“ je fais que je fuis un animal organifé, & 
“ qui penfe; d’où je conclus que la matière 
“ peut penfer, ainfi qu’elle a la propriété 
“ d’être éleétrique. ” ( lett. du 4, Decemb. 

Plus près de fa tombe encore, &c toujours 
pour infpirer fa confiance à Voltaire, il lui 
écrivoit de nouveau ; “ la goûte s’eft promenée 
“ fucceflivement dans tout mon corps. Il faut 
“ bien que notre frêle machine foit détruite 
“ par le tems, qui abforbe tout. Mes fonde- 
“ ments font déjà fappés; mais tout cela ne 
“ m’embarafle guères. ” (let. du 8 avril 1776.^ 

Le quatrième héros de la confpiration, le 
fameux Diderot, étoit précifément celui dont les 
décifions contre Dieu, paroifioient à d’Alern- 
bert trop fermes & trop dogmatiques. Diderot 
en revanche, avoit bien des momens où dans 
le même ouvrage, après avoir tranché contre 
les Déifies, il n’en tranchoit pas moins, tantôt 
en faveur des Sceptiques ou de l’Athée, tantôt 
contre l’Athée & contre le Sceptique. Mais 
foit qu’il écrivit pour Dieu ou contre Dieu* 
Diderot paroifloit ignorer ces troubles & ces 
inquiétudes. Il écrivoit franchement ce qu’il 
penfoit, au jour & au moment où il tenoit la 
plume, foit lorfqu’il ccrafoit les Athées du poids 
de V univers & que V œil d'un Ciron , l'aile d'un 
Papillon fuffifoient pour les battre. (V.fcs pen~ 
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fées philofophiques N° 20 .) Soit quand toutes 
fpeSlacle ne le menait pas même à Vidée de quelque 
chofe de divin ( Code de la Nature.) & que 
cet univers n’étoit qu’un refait at fortuit du 
mouvement S>t de la matière ( penfée , philofo. N a 
2 1 ) foit lorfqu’il ne falloit rien afiurer fur 
Dieu, & que le Scepticifme en tout tems, en tout 
lieu, pouvait feul fe garantir des deux excès 
oppofés, ( idem N° 33.^ foit lorfqu’il priait Dieu 
pour les Sceptiques, parce qu’il les voyoit tous 
manquer de lumières, ( idem N* 22.) foit enfin, 
lorfque pour faire un Sceptique, il falloit avoir 
la tête aujfi bien faite que le Philofophe Montagne. 
(N 28 .; 

On ne vit jamais d’homme prononçant & le 
pour & le contre d’un ton plus affirmatif, qui 
fente moins la gêne, la -contrainte, le trouble, 
le remords, l’inquiétude. Diderot ne les con- 
noiffoit pas même, lorfqu’il prononçoit hardi- 
ment qu’entre lui fon chien il n’y avait de 
différence que V habit. (viedeSéneq. pag. r Nil •) 

Avec ces difparates dans leurs opinions reli- 
gieufes. Voltaire fe trouvoit un impie tour- 
menté par fes doutes & fon ignorance ; d’A- 
lembert un impie tranquille dans fes doutes 
& fon ignorance; Frédéric un impie triomphant 
ou croyant avoir triomphé de fon ignorance, 
laifTant Dieu dans le Ciel, pourvu qu’il n’y eût 
point d’ames fur la terre ; Diderot alternative- 
ment Athée, Matérialifie, Déifie, Sceptique, 
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mais toujours impie & toujours fou, n’en étoit 
que plus propre à jouer tous les rôles qu'on lui 
defiinoit. 

Tels font les hommes dont il importoit fpé- 
cialement de connoître les caractères & les 
• erreurs religieufes, pour dévoiler la trame de la 
confpiration dont ils furent les chefs, & dont 
nous allons conliuter l’exilience, ■ indiquer 
l’objet précis, développer les moyens &: les 
progrès. 
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CHAPITRE. II. 

✓ 

Objet, étendue, époque, existence delà 

CONJURATION ANTIC HR ÉTIENNE. 

Dire qu’il exifta une conjuration antichré- 
tienne, dont Voltaire, d’AIembert, Frédéric II. 

Roi de Prufie, & Diderot furent les chefs, les 
grands mobiles, les principaux auteurs, ce n’ell 
pas le borner à dire Amplement que chacun d’une 
de ces hommes fut ennemi de la Religion de confpira- 
Jéfus-Chrill, & que leurs ouvrages tendent à 
la détruire. Avant eux & après eux, cette 
même religion a eu bien d’autres ennemis, qui 
cherchèrent auffi à répandre dans leurs écrits 
tout le venin de l’incrédulité. La France a eu 
fes Bayle, fes Montefquieu. Le premier écrivit 
en Sophifte, qui ne favoit à quoi s’en tenir; il 
débita toute fa vie le pour & le contre, avec 
une égale facilité ; il n’eut point cette haine 
qui fait les conjurés, & cherche des complices. 
Montefquieu dans fes Lettres Perfannes n’eft 
encore qu’un jeune homme, qui n’a rien d’ar- 
rêté ou de fixe contre les objets de fa foi, & 
qui un jour réparera fes torts, en déclarant 
avoir toujours refpedé la Religion; qui verra 
même bientôt dans l’Evangile, le plus beau 
préjent que Dieu ait fait aux hommes. ( Dift. des 
hom. illuf. par Dufellerart. Montefquieu.) 
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1/ Angleterre a les Ilobbcs, les Colins, les 
Woolltons, & bien d’autres incrédules de cette 
efpôce ; mais chacun cîc ces Sophilies fuit la 
propre impulfion. Quoiqu’on difent plus d’une 
fois Voltaire & Condorcet, rien n’a manifelté le 
concert de ces écrivains; ils font impies chacun 
à leur manière, & fans accord entre eux ; ils 
combattent chacun le Chrillianifme, fans autre 
conlcil, & fans autres complices qu’eux-mémes. 
Cela ne fuffit pas pour en faire autant de 
conjurés antichrétiens. 

Une véritable confpiration contre le Chriftia- 
nifme, fuppofe non feulement le vœu de le dé- 
truire, mais un concert & des intelligences 
fecrèles dans les moyens de l’attaquer, de le 
combattre, & de l’anéantir, Audi, lorfque je 
nomme Voltaire & Frédéric, Diderot & d’A- 
Jembert comme les chefs d’une confpiration 
antichrétienne, je ne prétends pas me réduire 
à prouver, que leurs écrits font ceux d’autant 
d’impies ennemis du Chriflianiline ; je disque 
chacun d’eux avoit formé le vœu d’anéantir la 
Religion de Jéfus-Chrift ; qu’ils communiquè- 
rent fecrètement ce vœu ; qu’ils combinèrent 
de concert les moyens de le réalifer; qu’ils 
n’épargnèrent rien de ce que toute la politique 
de leur impiété pouvoit mettre en ufage pour 
le remplir; qu’ils furent les appuis, les princi- 
paux mobiles des agens fecondaires entrés dans 
leur complot; & qu’ils mirent enfin à le pouç- 
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fuivre toute l'intelligence, toute Par Jour, &; 
toute la confiance de véritables conjurés. Je 
prétends meme tirer les grandes preuves de 
cette conjuration antichrétienne, de ce que 
nous pouvons juftement appeller les archives 
des Conjurés: c’eli-à-dirc, de leur correfpon - 
dance intime, & Iongtems feerète, ou bien de 
leurs aveux, & de di ver les productions des 
principaux adeptes de la conjuration. 

Au moment où Beaumarchais donna l’édi- 
tion générale de Voltaire, avec toute la pompe 

des caractères de Bakerville, déjà les fuccès ^ 'j a ’ s ir * 
11 1 f 1 • a 1 chives île 

des adeptes leur perluauoient peut-elrc que la Con jur-'î 

gloire de leur chef, loin d’ètre eompromife par fophillü*/ 
l'idée d’un complot monlirueufemcnt impie* 
recevront un nouvel éclat de la publicité de leurs 
projets. Peut-être aufli les éditeurs de ces ar- 
chives n’avoicnt-ils pas faili eux-mêmes, ou bien 
n’imaginoient-ils pas que dans quarante volu- 
mes de lettres à toute forte de perfonnes, & 
furmille l'ujets divers, qui s’entrecoupent, s’en- 
trelacent) il fut facile de lail.r, de rapprocher, 
les fils d’une trame ourdie pendant bien des 
années. Quelque intention qu'ils ayent eue, 
quelque art même qu’ils ayent pu mettre a bip* 
primer une partie de cette correfpon. lance, ils 
n’ont pas réulT'i à rendre impollVoîes tous le^ 
rapprochements que cet objet exige. Un travail 
de cette elpèce n’eût été que faftidieux, péni- 
ble & révoltant, li je n’avois fenti combien il 
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pouvoit être utile, combien il étoit intéreflant 
de conflater fur les archives meme des conjurés, 
l’exilience de leurs complots, & de fe préfenter 
preuves en main, pour dire aux nations par quel 
art, par quels hommes on cherche à les féduire, 
à renvcrfer tous leurs autels fans exception ; 
ceux de Luther, ceux de Calvin, de Zuingie 
& de toute fefte Chrétienne, comme tous ceux 
des Catholiques; ceux de Londres, de Genève, 
de Stockolm, de Peterlbourg, tout comme ceux 
de Paris, de Vienne, de Madrid, & de Rome ; 
pour ajouter un jour, avec toutes les preuves 
de l’evidence: voilà quels crimes fouterrains 
appelloient, par la confpiration contre votre 
Dieu, les confpirations contre vos Princes, con- 
tre vos Magiftrats, contre toute fociété civile, 
& tendoient à rendre uni vend le fléau de la 
Révolution Franeuife. 

Je fens toute la force & toute l’évidence des 
démonltrations qui peuvent ' feules juftifier urv 
pareil langage ; qu’on me pardonne de multi- 
- plier ici les preuves jufqu’à fatiété. 

Tous les confpirateurs ont ordinairement 

leur langage fecrct ; tous ont un mot da guet, 

une efpèee de formule inintelligible au vulgai- 

Mot du re, mais dont l’explication fecrcte dévoile & 

guet des ra n-jelle fans eeffe aux adeptes, le grand objet 
Conjures. 1 1 . 1 , J 

de leur confpitation. La formule ehoifie par 

Voltaire, pour exprimer la lionne, fut dictée 

par le Démon de la haine, de la rage & de la 
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phréftefie; elle eonliltoît dans ces (feux mots, 
écrafez l'infame : & ces mots dans ta bouche, 
dans celle de d’Alembert, de Frédéric & de 


tous les adeptes, lignifièrent conftammentmv7/ca 
fe/us -Uieïjl ; la Religion de Jéfus -Chrifl : écrafez 
toute Religion qui adore Jéfus-Chrilh 

Que le Leèleur retienne fon indignation, 
toute julte qu’elle efi, pour écouter nos preuves. 

Quand Voltaire le plaint que les adeptes ne 
font pas afiez unis dans la guerre qu’ils font à 
l infâme; quand il veut ranimer leur zèle par 
Teipoir du luccès dans cette guerre, il rappelle 
diiiin&ement le projet & l’efpoir qu’il avoit 
-déjà conçu lui-mème, lorfque vers l’an 1730, 
le Lieutenant de Police de Paris lui dit qu’il 
ne réufiiroit pas à détruire la Religion de'Jéftis- 
Chiift, & qu il eut la liardietTe de répondre : 
e'ejl ce que nous verrons. (L:tt. 66 à d' Aient. a/t; 
1760, 20 Juin. ) 


Preuves ciii 
vrai fens de 
ce mot du 
guet, chez, 
Voltaire.- 


Quand il fe félicite de fes propres fuceès dans 
I i guene contre / infâme & des progrès que la 
Conjuration fait autour de lui, il s’applaudit 
fpécialement qu’à Genève, dans la ville dé Cal- 
vtn, il n’y a plus que quelques gredins qui 
cioient au Conlubltantiel. f Lett. 1 jy; an- 
1763. 28 Sept. ) 

Quand il veut exprimer cé qui dans fa gnerré 
Contre l'infame , le rend plus tolérant pour les 
Sociniens ; c efi, dit-illui-même, parce que Jnlirrt 
ies auroit favorifés, farce qu'ils hdifent ce qu'il 
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hdiffhit, & méprifent ce quil méprifoit • ( Lett. à 
Frédéric 5 Nov. 1773 J 

Quelle eft donc cette haine commune aux 
Sociniens & à Julien l’Apollat, li ce n’eft leur 
haine & leur mépris pour la Divinité de Jéfus- 
Chrifl. ? Quel ell encore ce Confubjlanticl dont 
Voltaire fe réjouit de voir l’Empire détruit 
autour de lui, fi cen’ell Jéfus-Chrilt ? Quel 
pouvoit être enfin cet infâme à écrafer, pour 
lin homme qui avoit dit : “je m’ennuye de leur 
“ entendre répéter que douze hommes ont' 
“ fuffi pour établir le Chriftianifme ; &j’ai 
“ envie de leur prouver qu’il n’en faut qu’un 
“ pour le détruire ; ( Fie de F oit. par Condor - 
“ cet ) pour un homme, qui dans fes combi- 
naifons contre l'infame, ne craignoit pas de 
s’écrier: “ fcroit-il pollible que cinq ou fix 
“ hommes de mérite, qui s’entendroient, ne 
“ réuffifient pas, après l’exemple de douze 
“ faquins qui ont réufli? ” ( Lett . à d'Alemb. 
2 J Juillet 1 760 J 

Peut -on bien fe cacher que dans la bouche 
de ce phrénétique, ces douze faquins font les 
Apôtres, & l'infame leur Maître. 

J’infilîe peut*être trop; je prouve ce qui n’a 
plus befoin d’être prouvé ; mais l’évidence ne 
peut être fuperfluedans une pareille accufation. 

Tous les hommes que Voltaire exalte, com* 
me fe diitinguant par leur ardeur à écrafer l’in- 
famc, font précifement ceux qui ont obfervé le 
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moins de décence, & de ménagement dans leur 
guerre contre le Chriftianifme. Ce font les 
Diderot, les Condorcet, Helvétius, Freret, Bou- 
langer, Dumarfais & autres impies de ce rang. 
Ceux qu’il charge d’Alembert de réunir pour 
écrafer plus efficacement l’infame, ce font pré- 
«ifement & nommément les Athées, les Déiftes 
& les Spinofiftes. (lett. 37. à d'Alemb. an. 
1770; 

Quelle coalition que celle-là ? & contre qui 
encore peuvent fe réunir les Athées, les Déiftes 
& les Spinofiftes, fi ce n’eft contre le Dieu de 
l’Evangile? 

Ceux au contraire contre lesquels \ oltaire 
prefie, anime le zélé des conjurés, ceux qu’il 
veut voir traités avec le plus profond mépris, 
font les Saints Pères, & les auteurs modernes 
qui ont écrit pour démontrer la vérité du Chrif- 
tianifme & la Divinité de J. C. “ La viéloire 
“ fe déclare pour nous de tous côtés, écrit-iL 
“ aux adeptes, je vous afture que dans peu il 
“ n’y aura plus que la canaille fous les éten- 
“ dards de nos ennemis ; & nous ne voulons pas 
“ de cette canaille, ni pour partifans, ni pour 
“ adverfafres. Nous fommes un corps de bra- 
“ ves Chevaliers, défenfeurs de la vérité, qui 
“ n’admettons parmi' nous que des gens bien 
“ élevés. Allons, brave Diderot, intrépide 
“ d’Alembert, joignez-vous à mon cher Da- 
“ milaville; courez fus aux fanatiques 8f 
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Chez Fré 
fienc. 


aux fripons, plaignez Blaife Pafchal, m é- 
“ prifcz lloiitcville & Abadie, autant que s’ils 
“ étoient Pères de l’Egliie. ” (le» à Damila- 
ville an. 1 765 ) 

Voilà donc ce que c’elt pour Voltaire quY- 
çrafer P infâme ; c’elt défaire ce qu’ont fait ies 
Apôtres; c’efl haïr ce que ha iiïbit Julien TA-/ 
poflat; c’eft combatre celui qu’ont toujours 
combattu les Athées, les Déiiies & les Spino- 
fifies; c’eft courir fus à tout St. Père, & à tout 
homme qui fe déclare pour la Religion de J. C. 

Le fens de cet atroce mot du guet n’elt pas 
moins évident fous la plume de Frédéric. Pour 
le Sophifte couronné, tout comme pour Vol- 
taire, le Chriflianifme, la jeele chrétienne , la fit - 
ferjlition chrijlicole & V infâme font toujours fy- 
nonimes. Pour lui, tout comme pour Voltaire, 
pe prétendu infâme ne forte que des herbes veui - 
meufes ; les meilleures pièces contre V infâme 
font encore précisément les productions les plus 
impies; & fi elles méritent plus fpécialemént 
fon eftime, c’eft que, depuis Çe/J'e, on n'a rien 
publié de pins frappant contre le Chriltianifme ; 
c’eft que Boulanger, cet auteur malheureufe- 
ment plus connu par fon impiété que par fes 
rétractations, cfl encore fupérieur à Çclfe. (/V 
let.duR.de PruJJ'e, 143. 145. 153. un, 11767. 
&c, &c.) 

Quant à d’Alembert, qro : que plu? refervé 
flans l’ufage de l’affreux mot du guet, la prpu- 
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ve qu’il l’entend, c’eft qu’il répond toujours 
dans le fens de Voltaire ; c’eft que tous les lembeitt 
moyens que nous le verrons fuggérer, les ou- 
vrages que nous le verrons approuver, & cher- 
cher à répandre comme les plus propres à 
écrafer l’infame, font encore précifément tous 
ceux qui tendent le plus dire&ement, à effacer 
dans l’efprit du peuple tout refpeét pour la 
religion, c’eft que toutes les preuves qu’il al- 
lègue de fon zcle contre l’infame, & des progrès 
que font les conjurés, n’annoncent jamais que 
fon ardeur à féconder les efforts de Voltaire, 
ou fes regrets de ne pouvoir parler aufti libre- 
ment que Voltaire contre le Chriftianifme. Ses 
expreftions & le nombre de fes lettres que nous 
aurons à citer, ne lailTeront pas plus de doute 
fur cet objet, que celles de Voltaire & de 
Frédéric. ( Voyez lett. de d' Alcmb. 100, 102, 

J 5'- J 

Les autres adeptes n’entendirent pas autre- _ 

a t . , Etendue 

ment eux-memes ce mot du guet. Au lieu du delacon- 

ferraent d’écrafer l'infâme. Condorcet met net- juration. 

tementdans la bouche de Voltaire, le ferment 

d’écrafer le Chrijlianifme ( Vie de V oit. ) & 

Mercier celui d’écrafer yéfus-Ckri/î . ( Lett. de 

Mercier N° 6o de Mr. Pelletier. J 

Dans l’intention des conjurés, il n’étoit pas 
trop fort, ce mot d' écrafer le Chrift & fa Reli- 
gion. L’étendue qu’ils donnoient à leurs com- 
plots, ne devoit pas laiffer fur la terre les 
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moindres veftiges de fon culte. Ils faifoient 
aux catholiques l’honneur de les haïr plus que 
tout le refie des chrétiens ; mais toutes les 
Eglifes de Luther, de Calvin, celles du Gene- 
vois, celles de l’Anglican, toutes celles enfin 
qui, dans leur féparation de Rome, ont con- 
fervé au moins l’article de fa foi au Dieu du 
Chriftianifme, toutes étoient comprifes dans la 
coni'piration, comme Rome elle-même. 

Tout l’Evangile de Calvin, n’étoit pour 
Voltaire que les fottifes de Jean Chauvin ( Let. à 
Damilav. 18 Août, \q 66 .J C’étoit de ces fottifes 
qu’il fe félicitoit d’avoir fpécialement délivré 
Genève, quand il mandoit à d’Alembert, que 
dans la ville de Calvin , il n y avait plus que quel- 
ques gredins qui crujfent au Confubjlantiel , c ejl-k 
dire, qui crujfent à Jéfus-ChriJl. C’étoit furtout 
la chute de l’Eglifc Anglicane qu’il fe réjouif- 
foit de pouvoir annoncer, quand il applaudifloit 
aux vérités angloifes, c’elt-à - :!ire à toutes les 
impiétés de Humes; ( Lett. au Mar. d y Argenf?, 
28 Avr. 1 760. ) ou quand il croyoit avoir le 
droit d’écrire que dans Londres le Chrift étoit 
baffoué. ( Let. à dé Alernbe. 28 Sf et. 1763. J 

Les difciples qui lui faifoient hommage de 
leur fcience philofophique, écrivoient comme 
lui “ je n’aime point Calvin, il étoit intolérant, 
“ & le pauvre Servet en a été la viètime ; 
“ auffi n’en parle- 1- on plus à Genève, com- 
“ me s’il n’avoit jamais exillé. Pour Lu- 
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*'• ther, quoiqu’il ne fût pas doué Je beaucoup 
“ d’efprit, comme on le voit dans fes écrits, il 
“ n’étoit pas perfécuteur, & il n’aimoit que le 
“ vin & les femmes.” ( V. lett. du Landgrave 
à Voltaire. 9. Sept. 1766 .) 

Il elt même à obferver que les fuccès des 
Sophiftes conjurés dans toutes ces églifes pro- 
teflantes, furent Iongtcms le fpéeial objet de 
leur fatisfaêtion . Voltaire ne fe contenoit plus 
de joie, quand il croyoit pouvoir écrire que 
l’Angleterre & la Suille regorgeoient de ces 
hommes qui ha’ijfent méprijent le Chriftianifme 
comme Julien l’Apoftat le hdijfoit , le méprifoit ; 
(V. lett. au Roi de Prujfe 15 Nov. 1773^ & 
quil n'y avoit pas actuellement un Chrétien de 
Genève à Berne. ('Lett. à à'Alemb. 8. Fév. 
1776 .) Ce qui plaifoit enfin fpécialement à. 
Frédéric dans le fuccès de la conjuration, 
c’clt ce qu’il annonçait en difant à Voltaire, 
dans nos pays protejlans on va plus vite , ( lett. 

1 13 -J 

Telle étoit donc l’étendue de la confpira- 
iion, qu’elle ne devoit laiffer fubfifter aucune 
des Eglifes, aucune des Secles reeonnoiffant 
le Dieu du Chriltianifme. L’hiÜorien auroit 
pu s’y méprendre, en voyant les adeptes folli- 
citer plus d’une fois le retour des Protcftans 
en France; mais alors même que Voltaire 
écrivoit aux adeptes combien il regrettoit que 
la demande de ce retour des Calviniites, faite 
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par le Miniftre Choifeul, eut été rejettée, alors 
même, crainte que les adeptes n’imaginaflent 
qu’il épargnoit les Huguenots plus que les 
Catholiques, il le hâtoit d’ajouter que les Hu- 
guenots ou les Calviniftes n étaient pas moins 
fous que les / Sorboniqueurs ou les Catholiques ; 
qu’ils étoient même des fous à lier. ( Lett . à 
Marmont. 21. Août 1767.) Quelquefois même 
il ne voyoit rien de plus arbitraire de plus 
féroce que les Huguenots. [Lett. au Marquis 
d’Argenfe de Dirac. 2. Mars. 1763.) 

Tout ce prétendu zélé des conjurés pour 
calvinifer la France, n’êtoit même dèslors infpiré 
que par l’efpoir d’aller un jour plus vite ; c’étoit 
un premier pas à faire pour la déchriftianifer. 
La gradation de leur marche elt fenlible dans 
ces mots de d’AIembert à Voltaire : “ pour 
“ moi qui ,vois tout en ce moment couleur 
de rofe, je vois d’ici la tolérance s’établir, 
“ les Protejïans rappellés , les Prêtres mariés, 
“ la confeflion abolie, & le fanatifme écrafé* 
“ fans qu on s’en apperçoive.” ( 4. Mai 1 762. ) 
Ce mot de fanatifme s’entend dans la bouche 
de d’AIembert ; il dit Ta même chofe que celui 
d’ infâme dans la même lettre ; il dit le Chrilt & 
toute fa religion écrafée. 

Une exception que Voltaire faifoit quelque- 
fois, auroit laide au Chrilt quelques adorateurs 
dans la plus vile p-'pulace. On croiroit qu’il 
étoit peu jaloux de cette conquête, lorfqu’il 
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rr.andoit à d’Alembert “ Damilaville doit être 
“ bien content, 8c vous aufii, du mépris où 
“ l’infame (la religion du Chrift) eft tombée 
“ chez tous les honnêtes gens de l’Europe. 

“ C' était tout ce qtt on voulait, 8c tout ce qui étoit » 
“ nécelTaire. On n’a jamais prétendu éclairer 
“ les cordonniers & les fervantcs\ c’cft le par- 
“ tage des Apôtres; (2 Sept. 1768 .J ou bien 
encore lorfqu’il écrivoit à Diderot “ quelque 
" parti que vous preniez, je vous recommande 
“ l'infame (la religion du Chrift) il Fai.it la dé- 
“ truire chez les honnêtes gens, Çÿ la laijfer à 
“ la canaille pour qui elle ell faite, (25 Déc. 
1762.) ou bien enfin qüatid il écrivoit à Dami- 
laville* “ je vous aflfure que dans peu il n’y 
*' aura qüe la canaille foits les étendards dé 
“ nos ennemis, & nous ne voulons de cetté 
canaille ni pour partifans, ni pour adverfaires: 
(An. 1765J 

Mais Voltaire dans le défefpoir d’un plus 
àmple fuccès, exceptoit aiilfi quelquefois le 
Clergé la Grand Chambre du Parlement: 
Nous verrons dans la fuite de ces mémoires, le 
zélé des conjurés étendi'e fur cette canaille 
même le ferment d’écrafér J; C. propager leurs 
complots & leur activité, du palais des Rois 
jufqu’aux chaumières. 

H 
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22 Mars 1774.) Diderot eft quelquefois Platon , 

& d’autres fois Tomplat ( Lett . de P ol taire à 
Damïlaville , 25 Août, 1766.) Le nom géné- 
ral des conjurés eft Cacouac ; c’eft un bon Cacouac 
lignifie entre eux, c’eft un de nos fidèles. ( Let . 

76 de d'Alembert. ) Plus fouvent Voltaire fur- 
tout les appelle Frères, comme font entre eux 
les Maçons. Dans leur langage énigmatique, 
il eft aufli des phrafes entières qui ont pour eux 
un fens fpécial ; par exemple la vigne de la. 
vérité eft bien cultivée, fignifie: nous faifons de 
grands progrès contre la Religion. [Let. 35 a 
d'Alcmb. ) 

Ce langage fecret efl furtout employé, quand Leur lan- 

. gage emg 

les conjurés doutent li leurs lettres arriveront, “étique. 
D’Alembert & Voltaire eurent quelquefois 
des inquiétudes fur cet article. Audi s’écri- 
voient-ils fous les adreffes fiétiees, tantôt d’un 
négociant, tantôt de quelque commis, ou fe- 
crétaire de bureau, qui avoit le fecret. On ne 
voit pas qu’ils ayent employé des chiffres au 
lieu de 'caractères ordinaires. Cette méthode 
eût été trpp longue pour Voltaire, pour la 
multitude de lettres qu’il écrivoit ou recevoit. 

Elle étoit réfer vée à des confpirateurs non moins 
ardents, mais plus profonds. En général même. 

Voltaire & d’Alembert raffurés par la prér 
caution des adreffes fictices, & par celle de ne 
pas ligner leur nom, fe parloient dans leurs 
lettres affez ouvertement. S’il en eft queL 
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qu’une plus énigmatique, il elt aifé de l’expli- 
quer par celles qui précédent ou qui fuivent. 
L’ufage qu’ils font de ces diverfes rufes, eff 
allez fréquent pour qu’on voie le foin de fe 
ménager des explications, des excufes; & s’ils 
font furpris, il elt rarement alTez énigmatique 
pour avoir hefoin d’étude. 

Il y a cependant quelques unes de leurs let- 
tres plus difficiles à déchiffrer, telles que celle- 
ci écrite par Voltaire à d’Alembert le 30. 
Janvier 1764. “ Mon i Huître philofoplie m’a 
“ envoyé la lettre d ’Hippias B. Cette lettre 
f‘ de B. prouve qu’il y a des T. & que la 
ï‘ pauvre littérature retombe dans les fers dont 

Malejherbes l’avoit tirée. Ce demi favaqt 
“ & demi citoyen, d’Agueffeau, étoit un 7 \ 
“ II youloit empecher la Nation de penfer. 
f‘ Je voudrois que vous euffiez vu un animal 
‘‘ pommé Maboul. C ? étoit un bien fot T. çhpr-r 
‘‘ gé de la douane des penfées fous le T. 
‘‘ d ? Agueffeau. Enfuite viennent les fous T. 
“ quj font une demi douzaine de gredins, dont 
f ‘ l’emploi elt d’ôter pour quatre cents francs 
“ par an, tout ce qu’il y a de bon dans les 
“ livres.” 

On voit bien ici que ces T. tiennent ta 
place du mot Tyran ; & que de ces prétendus 
tyrans, Hun elt le Chancelier d’Agueffeau, & 
le fécond. Maboul, l’Intendant de la librairie. 
On voit que les fous T. ou fous. tyrans, ne font 
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que les cep leurs publies, dont la penfion étoit 
en effet de quatre cents livres. Mais il eft 
difficile de deviner quel étoit cet Hippias B. 
apparemment auffi quelque autre tyran, qui ne 
vouloit pas laifler imprimer & vendre libre- 
ment tous ces livres, dont le poifon préparoit 
les peuples à renverfer l'autel & le trône. 
Mais peut-on ne pas s’indigner, quand on voir, 
un homme tel que le Chancelier d’Agueffeau, 
l’honneur de la Magifirature, traité de tyran, 
de demi citoyen, de demi favant. Au refie 
c’eft encore beaucoup que Voltaire ne l’ou- 
trage pas davantage ; car dans toute cette 
correfpondance, il faut s’attendre à le voir, lui 
& d’Alembert, n’épargner ni les titres de 
cuillrc, ni ceux de canaille, de poliffon, & 
autres injures de cette efpece, à tout homme 
qui ne pertfe pas comme eux, quelque mérite 
qu’il ait dailieurs, & furtout à tout homme qui 
écrit ou travaille en faveur de la Religion. 

Quoique ces conjurés fe parlaffent ordinai- 
rement avec affez de clarté, fur l’objet de leurs 
complots, le fecret n’en étoit que plus recom- 
mandé à l’égard du puplic. Voltaire furtout 
le recommandoit aux adeptes, comme un objet 
de la plus grande importance. “ Les myfières 
de Mytra, leur faifoit-il dire par d’Alembert, 
“ ne doivent point être divulgués; . . Il 
“ faut qu’il y ait cent mains invifibles, qui 
“ percent le monfire (la Religion) & qu’il 
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“ tombe ions mille coups redoublés. ” (leit. 
a d'Alemb. 27. Avril 1 7G8 . ^ 

Ce l'ecrct cependant devoit moins tomber 
fur l’objet de la confpiration, que fur le nom 
même des agens, & fur la manière dont ils s"^ 
prenoicnt pour reriverfer l’autel. Car pour l'on 
vœu général d’anéantir le Chrillianifme, la 
liairie de Voltaire ne lui avoit pas pennis de 
le cacher; mais il avoit à craindre, d’une part 
l’oppolition des loix, & de l’autre, il vouloit 
éviter le mépris & la honte, qui pouvoient re- 
jaillir fur lui & fur les adeptes, de l’impudence 
de leurs menfonges, de l’effronterie de leurs 
calomnies, ii l’on avoit pu en nommer les au- 
teurs, & les prendre perfonnellemcnt à partie. 

Ce n’eff pas la faute de l’hiftoire, ii elle eff 
obligée de montrer dans le chef des conjurés, 
l’homme tout à la fois le plus hardi, le plus 
confiant dans fa haine du Chriit, & en meme 
tems le plus jaloux de cacher fes attaques. 

Voltaire conjurant en fecrct. & cachant fes 
moyens, n’eil pas un autre homme que Voltaire 
hardi profanateur. C’ell le même Sophifie at- 
taquant les autels du Chriil en face de l’univers, 
mais efpérant bien plus encore des coups qu’il 
lui porte en fecrel, & des mines qu’il creufe 
fous le temple. C’ell une même haine qui laiffe 
publiquement échapper fes tranfports, & qui le 
lait agir en conjuré, plus encore qu’en ennemi 
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public ; & c’eft ce conjuré furtout que j’ai à 

dévoiler dans ces mémoires. 

En cette qualité, les ni) Itères de Mytra, & 

toutes les rufes des conspirateurs lui tiennent 

infiniment à cœur. En cette qualité, voici les T , 

. . Leurs Ie- 

inllruétions fecrètes: “ confondez l’infame le ç 0 is fur 

“ plus que vous pourrez: dites hardiment tout l’art de te 

... „ cacher. 

“ ce <jue vous avez lur le cœur: happez & 

“ cachez votre main. On vous reeonnoitra; je 

“ veux bien croire qu’on en ait l’efprit, qu’on 

“ ait le nez a'~ez bon; mais on ne pourra pas 

“ vous convaincre.” ( ht . a X Al. Mai. 1761.) 

“ Le Nil, difoit-on, cachoit fa tete, & ré- 

V pandoit fes eaux bienlailantcs: faites en 
“ autant ; vous jouirez en fecret de votre 

V triomphe. Je vous recommande l’infame.” 

(/*■/. à Helvétius il. Mai 1761.) “ On em* 

“ brailc notre digne Chevalier, & on l’exhorte 
à cacher Ja main aux ennemis .” (Jet. à Mr. de 
f r i Ile-vieille 26. Avril 1767.^ 

Il n’ell point de précepte que Voltaire incul-* 
quât plus Couvent, que celui de frapper & de 
cacher fa main. Si parfois des adeptes indif- 
crets le faifoient reconnoître, il le plaignoit 
amèrement de voir fes manœuvres découvertes. 

Alors il démentoit jufqu’aux ouvrages le plus 
ineontefiablement fortis de fa plume ; alors il 
écrivoit : “ je ne fais par quelle fureur on 
“ s’obftine à me croire l’auteur du dictionnaire 
“ philafophiçpte ; le plus grand fervice que vous 
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“ puifiiez me rendre, eft de bien aflurer, fut* 
“ votre part du Paradis, que je n’ai nulle part à 
“ cette œuvre d’enfer. II y a trois ou quatre 
“ perfonnes qui crient que j’ai foutenu la 
“ bonne caufe, que je combats jufqu’à la 
“ mort contre les bêtes féroces; c’e/l trahir fes 
‘‘ frères que de les louer en pareille occajion : ces 
“ bonnes âmes me bénijfent me perdent . Cdeft 
“ lui, dit-on, c’elt fon ftile, c’efi fa manière. 
“ Ah, mes frères! quels difcours funeftes! 
“ Vous devriez au contraire crier dans les 
“ carrefours: ce n’eft pas lui, il faut quil y ait 
“ cent mains invijîbles qui percent le monjfre, 
quil tombe fous mille coups redoublés .” (let. à 
d'Alemb. 152 Cîf 2ig.^ 

D’Alembert excelloit dans cet art du fecret, 
& de cacher fa marche ; aulli Voltaire le re* 
commandoit-il aux Frères, comme le vrai 
modèle à fuivre, & comme Vefpoir du troupeau . 
“ II ell hardi, leur difoit-il ; mais il n’eft point 
“ téméraire; il eft pour faire trembler les hy- 
“ pocrites, (entendez les hommes religieux ) 
“ fans donner prife fur lui.” (let. de Volt . à 
Thiriot 19. Nov. 1760 J 

Non feulement Frédéric approuvoit ce fecret 
& ces rufes ; (let. a Volt. 16 Mai 1771 . ) mais 
nous le verrons appliquer lui-même tous les 
artifices de fa ténébreufe politique, aux moyens 
de faire réufiir la conjuration. 
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Dans tout complot encore, l’union à con- u n ; on ^ e j 
fer ver parmi les conjurés n’cft pas moins elTen- Conjures, 
tielle que le fecret ; au lu leur étoit-elle bien! 
fpéeialement, & bien Couvent recommandée. 

Leurs inltructions fur cet objet portent entre 
autres: “ ô mes philofophes! il faiidroit mar- 
“ clier ferrés comme la Phalange Macédo- 
“ nienne; elle ne fut vaincue que pour avoir 
été difperfée. Que les Philofophes véritables 
. “ falTent une confrérie comme lés Franc- Ma- 
“ çons; qu’ils s’a (Temblent ; qu^ils fe foutien- 
“ nentj qu’ils frient fidèles à la confrérie. 

“ Cette Académie vaudra bien mieux que 
“ l’Académie d’Athènes, & que toutes celles 
“ de Paris. (Lut. de F oit. àd'Alembert , 85, 
an 1 761 2. an 1 764. J 

S’il arrivoit quelque divifidn entre les con- 
jurés, le chef ne manquoit pàs de leur • écrire 
pour les appaifer; alors il leur difolt: “ Ah 
“ pauvres frères! les premiers fidèles fe ton- 
“ duifoient mieux que nous. Patience, tip nous 
“ décourageons point. Dieu nous aidera fi 
“ nous relions unis.” Pour marquer plus fpé- 
eialemerit l’objet de cette union, c’éfi alors qu’il 
rappelloit fa réporife à Hérault: nous verrons 
s’il eft vrai qu'on ne fuijj'e pas détruire Id Religion 
Chrétienne. ( Lett . 66 au même.) 

Là plupart de Ces diviliofis provenoieht fur- 
tout de ce que le 3 conjurés variant dans leurs 
opinions, & s’accordant fort peu dans leuf fo- 
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phifmes contre le chriftianifme, fe bleiroient, 
heurtoient par fois les uns les autres. Voltaire 
s’apperçut de tout l’avantage qu’en tiroient le» 
écrivains religieux; S; ce fut alors qu’il donna 
à d’Alembert le foin de rapprocher le parti des 
Athées, des Spinoliftes, de celui des Déiltes. 
“ Il fautj lui difoit-il, que les deux partis s’u- 
“ niffent; Je voudrois que vous vous char» 
“ geafliez de cette réconciliation, & que voue 
“ leur didiez: paflez-moi l’émétique, & je 
“ vous pafierai la faignée.” ( au même, let. 37 
an 1770. J 

Ce chef des conjurés ne foufïroit pas que leur 
Ardeur & ardeur fe refroidît. Pour la renouvellcr, & 
dan» le P our animer leur zélé & leur confiance, tantôt 
complot, il écrivoit aux principaux: “ j’ai peur que 
“ vous ne foyez pas alfez zélés : vous en» 

“ fouillez vos talens ; vous vous contentez de 

» 

“ méprifer un monltre qu’il faut abhorrer & 
“ détruire. Que vous en couteroit-il de l’é» 
“ crafer en quatre pages, en ayant la modeftie 
“ de lui laifler ignorer qu’il meurt de votremain. 
“ C’ell à Méléagre à tuer le fariglier ; lancez 
“ la jlêche faits montrer votre main. CdnfoleZ 
“ moi dans ma vieil léfle ( Lett.à d'Alemb. 28 
Sept 1 763 ) tantôt il fai foi t dire à quelque jeune 
adepte qu’un défaut dé fuccès pouvoit abattre : 
courage , quïl ne fe rebute pas. ( Lett. à JD a mil. ) 
tantôt enfin, pour les engager tous par le plus 
Vif des intérêts, il leur difoit à tous, par d’A- 
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lembeft: “ telle efi notre fituation, que nous 
“ foin mes l’exécration du genre humain, fi nous 
“ n’avons pas pour nous les honnêtes gens. 

** Il faut donc les avoir à quelque prix que ce 

foit. Travaillez donc à la vigne.. Ecrafez 
“ l'infante , écrafez l'infame. ” ( Let. 1 3 Fév. 

1764.) 

G’efi ainfi que tout ce qui diliingue des con- ^ veu f or . 
jurés, langage énigmatique, vœu commun & mcl de 
fecret, union, ardeur, confiance, tout. devoit fe Voltaire, 
trouver chez les auteurs de cette guerre faite 
au Chrifiianifme. C’eft ainfi que tout montre à 
J’hifiorien le droit & le devoir de préfenler cette 
coalition de Sophifies, comnio une vraie confpir 
ration contre l’Autel, Enfin Voltaire mémo 
ne le le cachoit pas, & ne vouloit pas qu’on le 
cachât à les adeptes, que la guerre dont il étoit 
le chef, étoit un vrai complot dans lequel 
chacun d’eux avoit à jouer fon rôle en conjuré. 

Quand un excès d'ardeur expofoit le fecret, il 
avoit foin de leur dire, ou de leur faire dire par 
d’AIcmbert: que dans la guerre qu’ils avoient 
entreprife, il fallait agir en conjurés, & non f as 
en zélés (let. 142 de P' ait . à d'Alcm.) 

Quand le chef des impies fait lui-même un 
aveu fi formel, quand il donne des ordres fi 
précis & fi clairs d'agir en conjurés, il feroit ab- 
furde de vouloir encore de nouvelles preuves 
pour croire à la conjuration. A force de les 
multiplier, j’ai peut-être fatigué le leêteur * 


Digitized by Google 



jEppquede 
la conju- 
ration. 


50 CoXSFitATION DES SoPIIlSTES 
niais fur un objet de cette importance, j’ai du 
le fuppofer auiîi févère qu’il me conve-noit à 
fiioirineme de l’être pour la démonilration. 

Maintenant qu’on ne peut, fans rélifter à 
l’évidence, eontelier ni l’exifleqee de cette 
coalition des Sopliilies do l’impiété, ni rien de 
tout ce qui fait de leur coalition une vraie con- 
juration contre le Chrift, &: fa Religion, je ne 
finirai pas ce chapitre, fans avoir dit un mot 
pour fixer l’origine, & la véritable époque de 
leurs complots. 

Si le moment où Voltaire jura de confaerer 
fij. vie à l’apéaptifl'ement du Chriltianifme 
peut être Regardé comme la première époque 
delà conjuration, c’eli aumoinsà l’année 1728 
qu’il faut remonter pour en découvrir l'ori- 
gine. Car c’eli de cette année que date fon 
retour de Londres en France ; & fes plus fidèles 
difciples nous apprennent qu’il étoit encore en 
Angleterre, lorfqu’il fit referment. (Vie de 
Volt. Edit, de Kell.J Mais Voltaire vécut 
bien des années, feul, ou prefcjue feul enivre 
de fa haine contre lp Chrift. 11 elt vrai que 
dès lors il fe fit le champion, le protecteur de 
tous les écrits impies tendant au même but ; 
mais ces produêtions étoient encore l’ouvrage 
de quelques Sophities ifoiés, écrivant fans 
concert, & fans toutes ces intelligences, fans 
pe concours, & cet accord fecret, que fuppol'e 
une véritable conjuration. H lui fallut du tems 
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pour former des adeptes, & leur fouffler la 
même haine. Ses malheureux fuccès les 
avoient déjà multipliés, quand en 1750, il le 
rendit aux vœux de Frédéric & partit pour 
Berlin. De tous les difciples qu’il laifïoit à 
Paris, les plus zélés fe trouvèrent d’Alembert 
& Diderot. C’eft même à ces deux hommes 
que le Philofophifme doit plus fpécialement la 
première coalition contre le Chrift. Sans être 
encore dans toute fa force, elle date au moins 
comme complot, comme véritable conjuration, 
du jour où ils formèrent le projet de l’Ency- 
plopédie, c’eft-à-dirc, de la même année où 
Voltaire a voit quitté Paris pour fe rendre à 
Berlin. Voltaire avoit formé tous les difciples, 
mais ce fut d’Alembert & Diderot qui les 
réunirent pour faire de l'énorme compilation 
annoncée fous le titre d’Encyclopédie, le ré- 
ceptacle univerfel, & en quelque forte l’arfenal 
de tous les fophifmes & de toutes les armes 
de l’impiété contre la Religion du Chrift. 

Voltaire qui valuit à lui feul une armée 
d’impies, travaillant feul de fon côté à la 
guerre contre le Chrift, laifTa encore quelque 
tems les Encyclopédiftes livrés à leurs propres 
moyens ; mai? fi les difciples avoient pu com- 
mencer la coalition, il ne leur étoit pas donné 
de la foutenir feuls. Les obftacles fe multi- 
plièrent, les Encyclopédiftes fentirent qu’il 
leur falloit un homme capable de les vaincre. 


Digitized by Google 



§2 Conspiration des Sophistes 
Ils n’héfitèrent pas fur le choix ; ou plutôt 
Voltaire, nous dit l'on hiltorien, Je trouva na- 
turellement leur chef, par fon âge, fa célébrité & 
J'on génie. 

A fon retour de Prufle, c’eft-à- dire vers la 
fin de l’année 17.52, la conjuration fe trouva 
complète. Son objet précis fut u’écrafer le 
Chrilt & la Religion ; fon chef primordial fut 
celui qui le premier avoit fait le ferment de 
renverfer les Autels du Chrift; fes chefs leçon - 
daires furent d’Alembert, Diderot & ce Fré- 
déric qui, malgré fes brouilleries avec Voltaire, 
ne celfa jamais de lui relier uni, quant à l’objet 
de ce ferment. Les adeptes furent tous ceux 
que Voltaire comptoitdéjà parmi fes difciples. 
Depuis le jour où la partie fe trouva complè- 
tement liée entre le chef primordial, 8 c lc«t 
chefs fecondaires, & les adeptes aéteurs ou 
protecteurs ; depuis lp jour où il fut décidé 
que le grand objet de leur coalition (croit 
d’anéantir le Chriftianifme, fous le nom 
d’infame, d’écrafer J. C. toute fa Religion, 
tous fes Autels, jufqu’au moment où les dé- 
crets, les proferiptions, & les ma fiacres des 
Jacobins dévoient remplir & confommer en 
France, le grand objet de la coalition, il devoit 
s’écouler encore prés d’un demi fiécle. Il ne 
fallut rien moins que cet intervalle aux Phi- 
lofophes corrupteurs, pour préparer les voies 
aux philofophes maflacreurs. 
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^ous n'arriverons pas à la fin de cette lon- 
gue- période» farvs avoir vu la feéte qui fe dit 
philofophe» & jure d’écrafer, fe réunir à celle 
qui éerafe Si madacre, fous le nom de Jaco- 
bins . 

Dans cette conjuration de la prétendue phi* 
lofophie de Voltaire & de d’Alembert, tout 
flous montre d’avance les vœux, les fermons, 
Si le fyliêine d’impiétc, que la Révolution 
l" ranqoiie doit un jour confommer. Ce Dieu 
du Chriltianilme, Si eetie religion que Voltaire, 
d’Alemhcrt, Frédéric & tous leurs adeptes fous 
le nom de phiiofophes ont juré d’écrafer, ne 
font pas en effet un autre Dieu, une autre re- 
ligion que le Dieu Si la religion dont les So* 
phifles, fous le nom de Jacobins, viendront un 
jour proferire le culte, renverfer les Autels, 
égorger ou chaiTer les Prêtres. & les Pontifes. 

Avec la même haine contre le Chrift, Ss 
avec le même ferment dé Fécrafer» ce font en- 
core les mêmes Sophi fines, ce font jufqu’aux 
mêmes prétextes» que nous retrouverons à 
l’école des Jacobins, Si que nous entendons à 
ce’Ie de Voltaire. 

Les Jacobins diront uri jour: tous les 

hommes font libres, tous les hommes font 
égaux; De cette liberté, dé cette égalité» 
ils conclùforit qiie l'homme iie doit être 
livré qu’aux lumières de fa raifon; que toute 
religion fo urne t tant la raifon à des my hères» 


Rapports 
des conju* 
rés fophif- 
tes, &c des 
conjurés 
Jacobins. 
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ou à l’autorité d’une révélation qui parle au 
nom de Dieu, n’eft qu’une religion d’efclaves; 
qu’il faut anéantir, pour rétablir la liberté, 
l’égalité des droits à croire, ou ne pas croire 
tout ce que la raifon de chaque homme 
approuve ou défapprouve ; & ils appelleront 
le régné de cette liberté, de cette égalité, 
l’empire de la raifon, de la philofophie. Ce 
feroit une grande erreur de fait, que de croire 
cette même liberté, & cette même égalité 
étrangères à la guerre de Voltaire contre le 
Chrift. Dans toute cette guerre, ni les chefs, 
hi les adeptes n’eurent point d’autre objet, 
que celui d’établir l’empire de leur prétendue 
philofophie, de leur prétendue raifon, fur cette 
même liberté, fur cette égalité appliquées à 
la révélation, à fes myllères, & fans celfe miles 
en oppofition avec les droits du Chrilt, de l'on 
Eglife. 

Si Voltaire dételle & l’Eglife & les Prêtres; 
c’eft parce qu’il ne trouve rien de fi contraire 
au droit égal de croire tout ce que bon nous 
femble: c’efi parce qu’il ne voit rien de fi pau- 
vre & de fi miférablc , qu’un homme recourant a 
un autre homme, pour diriger fa foi, pour 
favoir ce qu'on doit croire. ( Lett. au Duc d'Ufez 
19 Nov. 1 7(10. J Raifon , Liberté & Philofophie , 
ces mots- là font fans celfe dans la bouche de 
d’Alcmbert & de Voltaire, comme ils font fans 
celle dans celle des Jacobins du jour, pour 

( 
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les tourner contre la religion de l’Evangile 
& la révélatoiil. ( Fuyez toute leur cor rej pon- 
du nce.) Quand les adeptes viennent, & veu- 
lent exalter la gloire des maîtres, ils nous 
les représentent ne Je lajjant jamdis de réclamer 
V indépendance de la raijon , & fans celle rap- 
pellant ces jours où le Jbleil n'éclairera plus que 
des hommes libres , & ne reconnoijfant d'autres 
maîtres que leur raijon. ( Condorcet efquijfe d'un 
tableau des prog. Kpoq. (J. J 

Lors donc que fur les débris des temples 
&: des autels du Chrift, les Jacobins érigeront 
l’idole de leur raifon, de leur liberté, de leur 
philofophie, le vœu qu’ils rempliront ne fera 
pas un autre vœu que celui de Voltaire & de 
de fes adeptes, de fa conjuration contre le Chrifl. 

Alors même que la hache des Jacobins fera 
tomber également les temples du PrOtcltant 
& ceux du Catholique, & ceux de toute féfiè 
recorjnoiflant encore pour Dieu le Dieu du 
Chriftianifme, ils ne donneront pas à leur fyf- 
tême deflrufteur, plus d’étendue que ne lui en 
donnoit Voltaire, maudilfant également les 
autels' de Genève, de Londres & ceux de 
Rome. 

Quand le grand club fe remplira également 
de tout Ce que la révolution Françoife doit 
ndus montrer d’ Athées, de Déifies, de Scep- 
tiques & d’impies de toutes les dénominations* 

leurs légions coalifées & réunies contre le 

K 
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Chrill, ne feront pas d’autres légions que celles 
dont Voltaire exhortoit d’Alembert à compo- 
fer fes armées, dans la guerre contre le même 
Dieu. 

• Et enfin lorfque les légions du grand club, 
ou de toutes les feêtes de l’impicté, réunies fous 
le nom de Jacobins, porteront en triomphe au 
Panthéon les cendres de Voltaire, dans les rues 
de Paris, la révolution antichrétienne confommée 
par ce triomphe, ne fera pas autre chofe elle- 
même, que la révolution méditée par Voltaire. 
Les moyens auront pu varier ; la confpiration 
dans fon objet, dans fes prétextes & dans fon 
étendue aura été la même. Encore verrons- 
nous que, dans fes moyens même, cette révo- 
lution qui brife les autels, qui dépouille & 
maflacre les minières par la hache des Jaco- 
bins, ne fut étrangère ni aux vœux des 
philofophes conjurés, ni à ceux de leurs pre- 
miers adeptes. Pour la partie même la plus 
révoltante de cette révolution anti-religieufe, 
toute la différence pourrait bien fe réduire 
à ces mots, fi les uns auraient voulu écrafer, & 
les autres écrafent. Les moyens pour les uns 
& pour les autres, ont été tout ce qu’ils pou- 
voient être à chaque époque de la conjura- 
tion. Cherchons à dévoiler ce qu’ils furent 
fuccefïivement, pour les Sophiftes qui avoient 
encore un demi fiécle à préparer les voyesj 
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CHAPITRE IV. 

Premier moyen des conjurés. 

OUR écrafer V infâme dans le fens de Vol- 
taire, pour arriver au point d’anéantir les autels 
& le culte du Dieu prêché par les Apôtres, il 
ne falloit rien moins que changer, ou dompter 
l’opinion publique, la foi de tous les peuples 
répandus fur la furface de la terre, fous le nom 
de Chrétiens. La dompter par la force ne pou- 
yoit pas entrer dans les moyens des conjurés, 
au moment où fe forma leur coalition. Il falloit 
pour cela, que la Révolution des idées religi- 
eufes eût été ménagée, & fucceflivement con- 
duite au point où l’ont trouvée nos Légiflateurs 
Jacobins. 11 falloit que l’incrédulité eût acquis 
un allez grand nombre d’adeptes, pour les voir 
dominer dans les Cours, les Sénats, les Ar- 
mées, & dans les diverfes clafles du peuple. 

Ces progrès de la corruption & de l’impiété 
fuppofoient un allez grand nombre d’années, 
pour que Voltaire & Frédéric ne fe flattallent 
pas d’y arriver. ( let . de Fréd. à Voit. 5 Mai 
1767). Les confeils des conjurés ne pouvoient 
donc pas relfembler encore à ceux de nos Con- 
quérans Carmagnoles. Aufli n’avons-nous pas > 
à parler ici de guillotines, de rqquifitions à 
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force armée, & de combats livrés pour abattre 
tous les autels du Chriliianifme. 

Les premiei'S moyens des Sophiftes dévoient 
être moins tumultueux, plus lourds, plus fou- 
terrains, plus lents ; mais dans leur lenteur 
même, ils n’en dévoient être que plus infidieux 
& plus efficaces. Il talloit que l’opinion pu- 
blique périt en quelque forte par la gangrène, 
avant que les autels tombaient fous la hache. 
C’efi ce que Frédéric avoit très hier) fenti, 
lorsqu’il écrivoit à Voltaire que, miner JourJe- 
ment £sf fans bruit P édifice, c était l'obliger à tom- 
ber de lui-même. ( 29 "fuil. 1775.^ C’eft ce que 
d’Alembert avoit encore mieux fenti, lorsqu’il 
reprochoit à Voltaire d’aller trop vite, lorsqu’il 
lui écrivoit que fi le genre humain s'éclairait, c’elt 
parce qu’on avait la précaution de ne V éclairer 
que peu à peu ( 3 1 yuil. 1762. J Ce fut enfin la 
néceffité de cette précaution, qui infpira à 
d’Alembert le projet de l'Encyclopédie, com- 
me le grand moyen d’éclairer peu à peu le 
genre humain, & d’écrafer l’infâme, il conçut 
ce projet; Diderot le faifit avec cnthoufiafme ; 
Voltaire le foutint avec une confiance qui ra- 
nima fou.vent celle de d’Alembert 6 c de Diderot 
près de fuccotnber l’un & l’autre plus d’une 
fois, fous leur entreprife. 

Pour fentir a quel point le fuocès de ce 
fameux Dictionnaire devoit intérefler le chef 
& les complices, il faut absolument favoir fur 
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quel plan il avoit été conçu, & comment fon 
exécution étoit devenue dans leur confeil, le 
premier & le plus infaillible des moyens, def- 
tinés à changer peu à peu l’opinion publique, 
à inlinuer tous les principes de l’incrédulité, 
à renverfer enfin fuccelTivement tous ceux du 
Chriftiunifme. 

L’Encyclopédie fut d’abord annoncée com- 
me devant former l’enfemble, le tréfor le 
plus complet de toutes les connoifTances hu- 
maines. Religion, Théologie, Phyfique, Hif- 
toire. Géographie, Aflronomie, Commerce, 
tout ce qui peut dire l'objet d’une feience ; 
Pojfie, Eloquence, Grammaire, Peinture, Ar- 
chitecture, Manufacture, tout ce qui eft l’objet 
des arts utiles ou agréables; tout en un mot, 
jufques aux préceptes & aux procédés des 
rnétiers, des plus (impies manœuvres, tout 
devoit fc trouver réuni clans cet ouvrage. Il 
devoit valoir feul les plus immenfes biblio- 
thèques, & fupplécr à toutes. Il devoit être le 
réfultat des travaux d'une fociété d’hommes, 
choifis parmi ceux que la France contenoit de 
plus célèbres, dans chaque genre de feiences. 
Le difeours par lequel d’AIembert l’annonçoit 
à tout l’univers, étoit écrit avec tant d’art ; il 
avoit été G bien pefé & G bien médité ; l’en- 
chaînement des feiences, les progrès de 
J’efprit humain y paroifToient G bien tracés ; 
tout ce qu’il avoit pris dans les œuvres de 
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Chambers & du Chancelier Bacon, fur la fi- 
liation des idées, étoit fi bien déguifé ; le fo- 
philte plagiaire avoit fi bien lu fe parer des 
richefles d’autrui, que le profpeétus de l’En- 
cyclopédie fut regardé comme un chef-d’œu- 
vre, & fon auteur comme l’homme du monde 
le plus digne de fe voir à la tête d’un ouvrage 
fi étonnant. 

C’étoient là de fuperbes prome.Tes haute- 
ment annoncées; & que l’on avoit fort peu 
envie de tenir. Il étoit en revanche un objet 
fur lequel on gardoit un profond lilenee, & 
qu’on fe tenoit à peu près affuré de remplir. 
Cet objet fi fecret étoit de faire de l’Encyclo- 
pédie un immenfe dépôt de toutes les erreurs, 
de tous les fophifmes, de toutes les calomnies 
qui, depuis les premières écoles de l’impiété 
jufques à cette énorme compilation, pouvoient 
avoir été inventées contre la religion ; mais de 
Cacher fi bien le poifon, qu’il s’infinuât très 
infenfiblement dans l’aine des lcéleurs, fans 
qu’ils pu, fient s’en appercevoir. Pour abufev 
de leur crédulité, l’erreur ne devoit jamais fe 
trouver, elle devoit au moins fe cacher avec- 
un foin particulier dans les articles où l’on 
auroit pu la prévoir, la foupçonner. La reli- 
gion devoit paroître refpeêtée, & même défen- 
due dans les difeufiions qui la regardoient 
plus direftement. Quelquefois l’objeêtion 
devoit être réfutée de manière à perfuader 
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qu’on vouloit la faire difparoître, tandis qu’on 
ne penfoit qu’a la rendre plus dangereufe, en 
faifant femblant de la combattre. Il y a meme- 
plus ; les auteurs qui dévoient fcconder d’A- 
lembert & Diderot dans ce travail immenfe, 
n’étoient pas tous des hommes dont la religion 
dût être fufpefte. La probité de quelques 
uns, de Mr. de Jaucourt, par exemple, de ce 
favant, qui feul a rempli un nombre prodigieux 
des articles de l’Encyclopédie, étoit (i bien 
connue, qu’elle fembloit devoir fervir de ga- 
rant contre les embûches de la rufe & de la 
perfidie. Enfin on annonqoit que les objets 
religieux feraient difeutés par des Théologiens 
connus par leur favoir & leur orthodoxie. 

Tout cela pouvoit être très vrai,& l’ouvra- 
ge n’en être que plus perfide. Il reftoit à d’A- 
lembert & à Diderot une triple reffource pour 
remplir tout l’objet de la confpiration antichré- 
tienne. 

La première étoit l’art d’infinuer l’erreur, 
l’impiété, dans les articles où naturelle- 
ment elle devoit le moins être attendue, dans 
les parties de l’Hifloire, de la Phyfique, même , 
de la Chimie, de la Géographie, que Eon&rulésde 
aurait cru pouvoir parcourir avec le moins l’Encyclo- 
de danger. La fécondé étoit l’art des renvois, 
cet art fi précieux, qui confifioit 5 après Avoir 
mis fous les yeux du lefteur quelques vérités 
religieufesj à lui faire fentir qti’il devoit cher- 
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cher d’autres leçons dans des articles d’une 
toute autre efpèce. Quelquefois même, le 
mot feul du renvoi pouvoit faire Epigramme 
& farcafme. Pour cela il fuffifoit de mettre au 
delTous de l’article traité religieufement, l’un 
de ces mots: voyez l'article préjuge'; ou bien, 
voyez fuperjlition ; voyez fanatifme. Enfin li le 
Sophifte renvoyeur, craignoit que cette rufe 
ne fuffit pas encore, il pouvoit altérer les dif- 
cuflions d’un collaborateur honnête, il pouvoit, 
fur le même objet, ajouter fon propre article, 
& faire femblant d’appuyer en réfutant. En 
un mot, le voile de l’impiété devoit être allez 
tranfparent pour la rendre piquante, allez obf- 
cur pour ménager une excufe & des défaites. 
Cet art étoit furtout celui du Sophifte renard, 
de d’AIembert. Diderot plus hardi, devoit 
quelque-fois être livré à toute la folie de fon 
impiété; mais quand le fang-froid de la réfle- 
xion venoit, fes articles dévoient être retou- 
chés; & il devoit alors ajouter de lui-même 
quelque rellriftion apparente, en faveur de la 
religion, quelques uns de ces mots révérentiels 
qui ne lailToient pas moins fubfifier toute l’im- 
piété. S’il dédaignoit ce foin, d’AIembert Ré- 
vifeur général, s’en chargeoit. 

Les premiers volumes de l’immenfe collec- 
tion dévoient être fur tout digérés, avec pru- 
dence, pour ne pas révolter le clergé, & tout 
ce que les conjurés appelaient hommes à 
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préjugés. A meftire que Pon avancerait, on 
devoit devenir plus hardi ; & fi les circonf- 
tances 11e pehnettoient pas encore de dire 
aflez ouvertement tout ce que l’on avoit envie 
de dire, on avoit la redource des fupplémens ; 
on avoit celle dès nouvelles éditions à faire 
dans les pays étrangers; à rendre moins cou - 
teufes pour les rendre plus communes, & 
mettre le poil'on à la portée des lecteurs les 
moins riches. * 

L’Encyclopédie* à force d’être recomman- 
dée, ejtaltée par les adeptes, devoit devenir 
le livre de toutes les bibliothèques ; & peu à 
peu tout le monde favant devoit fe trouver 
anti- chrétien. 

Le projet rie -pou Voit être mieux conçu pour 
arriver au but des conjurés ; il étoit difficile de 
l’exécuter plus fidèlement. 

Nous devons a Phiftorien les preuves dii fart,- 
Si les preuves de l’intention. Pour faifir les 
premières, il fuffit de jetter un coup d’œil fur 
divers articles de cette immenfe collection, dé 
rapprocher tout ce que l’on y trouve d’affe'z 
exa£l fur les principaux dogmes du ChrilHa- 
nifme, ou même de la religion naturelle ; dé 
rapprocher, dis-je, ces divers articles, de ceux 
auxquels nos conjurés ont foirf de renvoyer le 
leCteur. On verra l’exifiewce de Dieu, là 
liberté* la fpiritualité de Parue, traitées à pci* 
près pomme elles doivent Pêtre par tout phr- 
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fophe religieux ; mais le lecteur, que d’Alem- 
bert & Diderot ont loin de renvoyer fuccellive- 
ment aux articles dé monjl ration, corruption, 
verra fuccellivement au (R difparoître toute 
cette doctrine. Celle 'qui domine dans les en- 
droits que d’Alembert & Diderot prennent 
foin de lui recommander, eft précisément celle 
du Sceptique, ou bien du Spinofitte, du Fata- 
lifte & du Matérialilte. Croyez la not’.f 

» 

Qu on voie l'article Dieu dans V Encyclopédie, 
édition de Genève, ou y trouvera des idées tris 
faines, & la démonjlratton directe, phyfiqut & 
méthaphyjique de fon exijlence. Il eût été trop mal- 
adroit de manifejftr fous un pareil article, les 
moindres doutes & le moindre penchant pour l' A- 
théifme , le Spinofifme ou l' Epicuréifme ; mais à la 
fin de cet article, le lecteur fe trouve renvoyé à celui 
de démonfiration ; & lîydif paraît tout ce que l'on 
avoit trouvé de force, dans les preuves phyjiques cÿ 
méthaphyfques de cette exijlence d'un Dieu. Là on 
vous apprend que toutes les démon Jlrations directes 
fuppofent l’idée de l’infini, & que cette idée 
n’eft pas fort claire, fait pour les phyjiciens, foit 
pour les métaphyficiens , ( art. démonjlration J ce qui 
d’un feul mot, détruit toute la confiance que le 
lecteur pouvait avoir aux preuves qu'on lui avoit 
d'mnées de V exijlence de Dieu. Là encore, on veut 
bien vous dire qu’un infeéte feul, aux yeux du philo- 
fophe, prouve mieux un Dieu que tous les rai fon- 
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Cette rufe n’échappa point aux obfervations 
des auteurs religieux ( v. la Religion Vengée, 
Gauchat , Bcrgier, lettres helviennes ). De fon côté 

nemens métaphy tiques (ibidem); mais il ejl aujji 
un autre article auquel on a encore foin de vous 
renvoyer; celui de corruption, & là vous appre- 
nez qu'\ï faut bien fe garder d’aflurer d’une 
manière politive, que la corruption ne puifle 
jamais engendrer des corps animés ; que cette 
production de corps animés par la corruption 
paroît appuyée par des expériences journa- 
lières (art. corruption. ) ; & ces prétendues expé- 
riences font précifément celles dont les Athées con- 
cluent qu'ils peuvent très bien fe paJJ'er de Dieu, 
pour créer V homme & les animaux. Prévenu par 
le jeu de ces renvois contre les preuves de la Divi- 
nité, que le leéleur. en vienne aux articles Ency- 
clopédie, Epicuréilme ; dans l'un on lui dira qu il 
n’y a aucun être dans la nature, qu’on puifle - 
appeller premier ou dernier; & une machine, 
infinie en tout fens , prendra la place de la Divi- 
nité ( diction. £5? art. Encyclop.) ; dans l'autre, ce 
fera /’atome qui fe trouvera Dieu. Il fera la pre- 
mière caufe de tout, par qui tout eft & dont 
tout efi, aCtif, eflentiellement par lui-même, 
feul inaltérable, feul éternel, feul immuable, 

( art. épicuréifme ) le leâteur, au lieu du Dieu de 

V Evangile, n'aura plus à choifir qu'entre le Dieu 
de Spinofa ïâ celui d'Epicure. 
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» » 

Voltaire prit fur lui de venger l’Encyclopédie 
des réclamations, en repjélentant ces auteurs 
religieux comme les ennemis de l'état, comme 

1 - - ■ ■■ ■ ■ a . - > ■ . - ■ ■ —• 

Rufes fur Mêmes rufes, lorj'qu'il s'agit de l’aine. Lorfque 
1 Article les Sophijles conjurés traitent directement de Jbn 
Ame. ejfence, ils ne refujênt pas de mettre fous nos yeux 
ces preuves ordinaires de fa spiritualité . de Jbn im-t 
mortalité; ils ont même Join devons dire encore 
ailleurs qu'on ne peut J’uppnfer- l'ame matérielle , ou 
réduire la bête à la qualité de machine J'ans s' ex - 
fofer à faire de l'homme un automate, (art. bête J 
Ils ajoutent que fi les déterminations de l'homme, 
ou même fes ofcillations naijfent de quelque chofe de 
matériel qui fait extérieur à Jbn ame , il n'y aura 
•ui bien ni mal , nijujle ni injufie , ni obligation ni 
droit (art. droit naturel J-, mais aufjt four faire 
difparoitre toute cette importance , ils vous diront 
ailleurs : qu'importe que la matière pctife ou non , 
qu x efl-ce que cela fait à la jujlice ou à l'injuflice, 
à l'immortalité & à toutes les vérités du fy/lême, 
foit politique, fuit religieux, (art. Locke J & le 
lefleur, dans fa qualité d'être penj'ant, ne trouvant 
plus les preuves d'un être Spirituel , ne fait plus s'il 
doit fe croire tout mat lire. Pour le tirer encore de 
çette incertitude, ils lui diront ailleurs que le vi- 
vant & l’animé n’eft qu'une propriété phyfique 
de la matière ( art . animal ); & de crainte qu'il 
ite fe croie humilié de reffembler à la plante, à l'a- 
nimal, ils lui apprendront à ne pas rougir même de 


Digitized by Google 



de l’Impiété 6? 

autant de mauvais citoyens f v. Ict. 18 àd' Aient* 
bert.) C’étoicnt allez là fes armes ordinaire* ; 
s’il avoit réiilli à donner l’échange, il eût 

reffembler à la plant’; ils lui diront que la feule dil- 
férence qu’il y auroit entre certains végétaux & 
des animaux tels que nous, c^ell qu’ils dorment 
& que nous, veillons, que nous fommes des ani- 
maux qui Tentent, & qu’ils font des animaux qui 
ne fentent pas (v. art. encyclop. animal ) ou 
bien même que la différence entre la tuile & V homme, 
c'ejl que l'un : tombe toujours , fcs? que Vautre ne 
tombe jamais de la même manière ( v. art. animal ) 

& le lecteur parcourant de bonne foi ces divers 
articles , fe trouvera conduit infenjiblement au plus 
parfait Matérialifme. 

Mêmes rufes encore, & même artifice fur la 

** r «t 

liberté. Quand il faut en traiter directement, ils 
laiffent leurs faifeurs vous dire clairement : “ otex 
f‘ la liberté-, toute la nature humaine ejl renverfée , 

“ Çÿ il n'y a plus aucune trace d'ordre dans la foci - 
“ été. . . Les récompenfes font ridicules, les chati- 

mens injuftes. . . La ruine de la liberté retiverfe 
“ avec elle tout ordre, toute police, autorife 
■“ toute infamie monjlrueufe. . .Une doctrine fi 
“ monjlrueufe ne doit point être examinée dans 
J* l'école; mais punie par les Magijlrats &c.” 

O liberté, s'écrient-ils eux-mêmes, o liberté 
préfent des Cieux ! Liberté d’agir & de penfer ! 
feule tu es capable de produire de grandes chofes 
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fuffi d’entrer dans Tes confidences, avec les au- 
teurs memes de l’Encyclopédie, pour voir li les 

( v. art. autorité & difeours préliminaire ; mais 
ailleurs toute cette liberté d'actions & de penj'ées, 
n’ejl plus qu’i in pouvoir qui ne s’exerce pas, qui 
ne peut être connu par l’exercice aétuel (art. 
fortuit . ) Ailleurs encore , faifant Jemblant de 
maintenir la liberté , Diderot dira bien 'que tout 
‘ k cet enchaînement des caufes & des effets, ima - 
“ giné par les philosophes, pour fe former des idées 
repréfentatives du mécanifme de l’univers, n’a 
* ‘ pas plus de réalité que les Tritons & les Noyades” 
( art . évidence; ) mais d’ Alembert £s? Diderot 
reviendront Jur cette grande chaîne, & d’ Alembert 
alors vous dira que Ji elle ejl Jouve nt imperceptible, 
elle n’en ejl pas moins réelle ; quelle lie tout dans 
la nature, que tous les événemens en dépen- 
dent, comme toutes les roues d’une montre, dans 
leur mouvement, dépendent les unes des autres; 
que depuis le premier inlîant de notre exiÜence, 
nous ne fommes nullement les maîtres de nos 
mouvemens ; que s’il y avoit mille mondes exif- 
tans à la fois, tous femblables à celui-ci, & gou- 
vernés par les mêmes loix, tout s’y pafleroit 
absolument de même : que les homjnes, en vertu 
de ces mêmes loix, feroient aux mêmes inldants 
les mêmes aêlions, dans chacun de ces mondes 
(art. fortuit;) & vous f aurez alors combien ejl 
chimérique toute la liberté dont l’homme peut joyir 
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intentions qu’on leur prêtoit, fe trouvoient dé- 
nuées de fondemeut. 

A cent lieues de Paris, & loin des obftacles 
qu’éprouvoit d’A'embert, Voltaire n’eut pas 
été fâché que ces intentions fe rnanueftaflent 
par des attaques plus directes : il n’aimoit pas 
certaines reftri étions familières à d’Alembert: 
il lui reprocha fpécialemeut celle qu’il avoit 
mife à l’article de Bayle ; d’Alembert répondit : 
“ vous me faites une querelle de SuilTe, au fujet 

di ns ce monde, td qu'il ne peut exercer actuel- 
lement. Diderot aujji reviendra fur cettechaine qui , 
article évidence, n' était pas plus réelle que les 
Tritons & les Noyades, pour vous prouver fort 
longuement 'que fan exiflence ne /aurait être con - 
tejtée, ni dans le monde phyfique, ni dans le 
inonde moral & intelligible ( art. fatalité ) & 
vous J aurez encore à quel point il faut croire à cette 
liberté, fans laquelle il n’y a plus ni jnlte, ni in- 
julie, ni obligation, ni droit. 

Ces exemples, auxquels il Jêroit facile d'ajouter , 
[affront à Vhijhrien, pour voir combien le plan fur 
lequel celte Encyclopédie, fut rédigée, répond à l'idée 
que j'ai donnée ac cet ouvrage : combien Jes grandi 
auteurs fe faut étudiés à répandre les principes de 
V AlhéiJ'me même, du MatérialiJ'me, du Fatalifne , 
& de toutes les erreurs les plus incompatibles avec 
cette religion , pour laquelle Us avaient eu foin d'an » 
noncer un f grand rej'pccl. 


Preuves de 
l’intention 
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“ du dictionnaire de Bayle. Premièrement je 
n’ai point dit: heureux s’il eût plus refpeété 
“ la Religion & les mœurs : ma phrafe eft 
“ beaucoup plus modelte : mais daillcurs, quitte 
44 fait f>as que, dans le maudit pays où nous écri - 
“ vous, ces fortes de phrafes font de flyle de no* 
“ taire , & ne fervent que de pa[J'e port s aux vérités 
“ qu'on veut établir d'ailleurs. Ver fou ne au monde 
“ n'y ejl trompé. ( Let. de d' Alembert 10 Ocl. 

176 4 - J 

Dans ee tems où Voltaire étoit tant occupé 
des articles qu’il envoyoit à d’Alembert pour 
l’Encyclopédie, ne pouvant fe cacher combien 
jl auroit mieux aimé que l’on allât directement 
au fait, qu’on laiffàt de coté tous ces ménage- 
mens que l’on avoit encore pour la Religion, 
il écrivoit: “ ce qu’on me dit des articles delà 
“ théologie & de la métaphylique me ferre le 
“ cœur: il eft bien cruel d'imprimer le contraire 
“ de ce que l'on penfe. (let. ÿOfl. \755.J D’A- 
jembert plus adroit, fentoit combien tous ces 
ménagemens étoient nécelfaires jx>ur n’ètre pas 
traité de fou par ceux même qu il vouloit con- 
vertir, c’eft-à-dire par ceux dont il vouloit faire 
autant d’apoltats ; il prévoyoit le tems où il 
pourrait répondre: “ le genre humain n’ell 
“ aujourd’hui fi éclairé, que parce qu’on a eu 
“ la précaution, ou le bonheur de ne l’éclairer 
que peu à peu. ” (let. du \ 6 yuil. 1762.) 
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Quand, fous le nom d’un Prêtre de Lau- 
fanue, Voltaire envoyoit desarticles trop hardis, 
d’Alembert encore avoit foin de lui dire : “ nous 
u recevrons avec reconnoifTanee tout ce qui 
“ nous viendra de la meme main. Nous de- 

v 

“ mandons feulement penniflion à votre héré- 
“ tique de faire patte de velours, dans les 
“ endroits où il aura un peu trop montré la 
“ griffe: c'ejl le eas de reculer four mieux fauter 
“ (let> 21 fuil. 1757) Pour démontrer en même 
teins, qu’il n’oublioit jamais cet art de reculer 
pour mieux fauter, d’Alembert répondoit aux 
reproches que Voltaire faifoit fur l’article enfer : 
“ fans doute nous avons de mauvais articles de 
“ théologie & de métaphylique ; mais avec des 
cenfeurs théologiens & un privilège, je vous 
“ défie de les faire meilleurs* Il y a d'autres 
“ articles moins au jour $ où tout efl réparé i (ibidi) 
Comment douter enfin de l’intention précife 
& décidée des Encyclopédies, quand on voit 
Voltaire exhorter d’Alembert à profiter du 
teins où l’autorité plus occupée d’autres objets, 
femontroit moins attentive aux progrès de 9 
impies, & lui écrire formellement j “ fendant 
“ la guerre des Parlemens fÎ 5 ? des Evêques i les 
“ Vhilofoph.es auront beau jeui Vous aurez lé 
“ loifr de farcir l' Encyclopédie de vérités qu'on 
" n aurait pas ofé dire il y a vingt ans * (let. à 
d'Æemb. 13. Nov. 1756.) 
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Toutes ces intrigues, toutes ces follicitudes 
de Voltaire fe conçoivent aifément, quand on 
fait à quel point il faifoit dépendre de l’Ency- 
clopédie, le fuccés de l’a confpiration. Je 
ro’intérefTe bien à une bonne pièce de théâtre, 
écrivoit-il à d’Amilaville, “ mais j’aimerois 
“ encore mieux un bon livre de philofophie, 
“ qui écrafât pour jamais l’infame. Je mets 
“ toutes mes efpérances dans V Encyclopédie. ‘ * 
( Let. àDamil. 23 Mai 1764. ^ Quel hiftorien, 
après un aveu fi formel, pourroit fe refufer à 
regarder cette malfive compilation, comme fpé- 
cialement dellinée à devenir l’arfenal de toutes 
les armes des Sophifles contre la Religion ? 

Diderot dont la marche étoit toujours plus 
franche jufque dans fes embûches, ne cachoit 
pas ce qu’il lui en coutoit, de 1e voir fi fouvent 
réduit à employer la rufe. Il ne dilfimuloit pas 
combien il eût voulu pouvoir inférer fes prin- 
cipes avec moins de réferve ; 8c il étoit aifé de 
voir ce qu’il entendoit par fes principes, quand 
il difoit que “ tout le liée le de Louis XIV. n’a- 
voit produit que deux hommes dignes de tra- 
vailler à l’Encyclopédie. ” De ces deux hom- 
mes l’un étoit Perrault, l’autre Boindin. Le 
premier, on ne fait trop pourquoi ; la raifon du 
fécond étoit plus claire. Boindin qui étoit né en 
1676, venoit de mourir avec une réputation fi 
publique d’Athéifme, qu’on avoit refufé de. 
l’enterrer avec les cérémonies chrétiennes ; 
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cette même réputation d’athée lui avoit fait 
refuier les portes de l’Académie Françoife; & 
e’etoient là fes titres à l’Encyclopédie, s’il eût 
vécu. 

Tel étoit donc l’objet de cet ouvrage ; telle 
étoit l’intention de fes auteurs coalifés. D’après 
leur aveu même, l’effentiel n’étoit pas d’y réu- 
nir tout ce qui auroit pu en faire lé tréfor des 
fciences ; mais bien d’en faire le dépôt de ees 
prétendues vérités, e’eft-à-dire de toutes ces 
impiétés, qu’on n’eut pas ofc dire, lorfque l’au- 
torité vfeilloit fur fes propres intérêts, & fur 
ceux de la Religion ; de faire pafler toutes ces 
impiétés fous le mafque & le pajfeport de l’hy- 
pocrifie, de dire à contre cœur quelques vérités 
religieufes, d* imprimer le contraire de ce que Von 
penjoit fur le Chriftianifme, pour fe ménager 
l’oceafion d’imprimer tout ce qu’on penfoit 
contre. 

Malgré toutes ces rufes, les perfonnes zélées Obftacles 
pour la Religion s’élevèrent avec force contre & fuccès 
l’Encyclopédie ; le Dauphin fe récria furtout, 

& obtint pour un tems la fufpénfion de cet die. 
ouvrage. Les auteurs efluyèrent des dégoûts 
à diverfes reprifes ; d’Alembert fatigué fembloit 
V renoncer. Voltaire qui fentoit mieux que 
perfonne l’importance de ce premier moyen 
des conjurés, releva leur courage. Loin de fe 
relâcher lui-même, il travailloit, il demandoit, 
il envoyoit fans cefle de nouveaux articles. Il 
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pxaltoit furtout l’honneur de la periévérance 
dans une li belle entreprife ; il montroit à d’A- 
lembert, à Diderot l’opprobre des obftacles 
retombant fur leurs perfécuteurs (, V.feslett - 
années 1755&? 17 56) il les prelToit. les conju- 
roitau nom de l’amitié, au nom de la philofo- 
phie, de vaincre les dégoûts, de ne pas le laifTer 
décourager dans une ti belle carrière, [y. fes 
lett. du 5 Sept. 1 752 & du i 3 Kov. 17 56, furtout 
dnSfanv. 1757) 

L’Encyclopédie fut enfin terminée ; elle parut 
fous Je fceau d’un privilège public ; & ce pre- 
mier triomphe annonça aux conjurés, tous les 
autres fuccès qu’ils pouvoient le promettre 
contre la Religion. 


Pour juger encore mieux de l’intention qui 
Coopéra avoit P ré fi^é à cette énorme compilation, 
teurs de Phiftorien doit être infiruit du choix qued’A- 
l’Encydo-Iembert & Diderot a voient eu foin de faire, er> 
pédie. j 0 p nan r d es coopérateurs, furtout pour la 
partie religieufc. Le premier de leurs théolo- 
giens fut Raynal, Les Jéfuites qui avoienfe 
découvert fon penchant pour l’impiété, ve- 
noient de le chafler de leur fociété. Ce fut là 
le meilleur de fes titres auprès de d’Alembert. 
On fait à quel point ce phrénétique ajuliifié la 
fentence de fes anciens confrères, & le choix 
des enpyclppédilles, par fes déclamations atro- 
ces contre la Religion ; mais ce qu’on ne fait 
pas, & ce (ju’il elî bon de favoir, c’elt l’aneq* 
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dote qui fit rayer Raynal du nombre même des 
coopérateurs de l’Encyclopédie, & lie fon 
hiftoire avec celle d’un fécond théologien, qui 
fans avoir été impie, s’étoit d’abord laiffé en- 
traîner dans les fociétés philofophiques. 

Celui-ci étoit l’abbé Yvon, métaphyficien 
fmguiier, mais bon homme, & plein de candeur, 
manquant fouvent de tout, & autant qu’il 
croyoit pouvoir le faire honnêtement, faifant 
fervir fa plume à le fufienter dans fon indigence. 
Il avoit fait de la meilleure foi du monde la 
défenfe de l'abbé de Prades. Je le fais de lui- 
même : je Pavois entendu défier un théologien 
de trouver la moindre erreur dans cet ouvrage : 
& je Ig vis fe rendre au premier mot. Je l’ai 
entendu raconter avec la même fimplicité, 
comment il s’étoit lailfé engager à travailler 
pour l’Encyclopédie: “ j’avois befoin d’argent, 
“ me dit-il ; Raynal me rencontra, & m’e?c- 
horta à faire quelques articles, ajoutant 
“ qu’on me payerait bien. J’acceptai l’offre; 
“ mon travail fut remis au bureau par Raynal, 
“ & je reçus de lui vingt cinq louis. Je me 
• ‘ croyois très bien payé, lorfqu’un des libraires 
“ de l’Encyclopédie, à qui je faifois part 
“ de ma bonne fortune, me parut fort furpris 
“ d’apprendre que les articles remis au bureau 
“ par Raynal, n’étoient pas de lui. Il s’indi- 
<* gna du tour qu’il foupçonnoit. Peu de jours 
“ après, je fus mandé au bureau, & Raynal 
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“ qui avoit reçu mille écufc, en donnant mon 
“ travail pour le lien, fut condamné à me 
“ reltituer les cent louis qu’il avoit gardés 
“ pour lui.” 

Cette anecdote n’étonnera pas ceux qui font 
un peu inftruits des autres plagiats de Raynal 
très connu en ce genre. Le Bureau ne voulut 
phis de lui. Sa confiance dans fon impiété 
le réconcilia pourtant avec d’Alembert & 
Diderot. 

Pour l’honneur de l’abbé Yvon, je dois 
ajouter que fes articles fur Dieu & fur Paine 
dans l’Encyclopédie, font précifément ceux 
qui ferroient le coeur à Voltaire, mais auxquels 
d’Alembert & Diderot fuppléerent li bien par 
leurs renvois. 

Le troifième théologien de l’Encyclopédie, 
ou bien, en comptant comme d’Alembert qui 
pour la gloire du bon abbé Yvon, n’ofe pas 
même parler de lui à V oltaire, le fécond de ces 
théologiens fut ce fameux abbé de Prades, obli- 
gé de s’enfuir en Prude pour avoir voulu trom- 
per la Sorbonne même, en affichant les Thèfcs de 
fon impiété pour celles de la Religion. C’étoit 
la rufe de fes Thèfes qui avoit trompé l’abbé 
Yvon : elle fut découverte: le Parlement févit 
contre l’auteur: mais Vol tai te & d’Alembert 
le mirent fous la protection du Roi de PrufTe. 
{Correfp. de Volt. & d'Alemb. let. 2 & 3. ) 
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L'honneur de ce de Prades exige encore que 
je révéle ici, ce que l’on ne trouve pas dans la 
correfpondance de Tes protecteurs. Trois ans 
après fonefpèce d’apoftafie publique, il rétraCta 
publiquement fes erreurs, par une déclaration 
fignée du 6 Avril 1754, détefiant fes liaifons 
avec les Sophil't-es, & ajoutant qu’il n' avoit pas 
ajfez d'une vie pour pleurer fa conduite pajj'ée. 1 l 
mourut en 1782. (Dictionnaire hijlorique de 
Feller. ) 

Un nouveau théologien ou théologal de l’En- 
cyclopédie fut l’abbé Morrelet, homme infini- 
ment cher à d’Alembert & furtout à Voltaire* 
qui Pappelloit Mords les ; parce que fous pré- 
texte de s’élever contre l’inquilition, il avoit 
mordu l’Eglife de toutes fes forces. ( V. cor< 
de dé Ale mh. leet. G5 £>96; lett. h Thiriot, 2 G 
fanv- 1762.^ 

La plupart des écrivains laïques coadjuteurs 
de l’Encyclopédie, étoient encore bien pires. 
.Te ne diliinguerai que Dumarfais, cet impie li 
fameux & fi diffamé, que l’autorité publique 
s’étoit Vüe obligée de détruire l’école qu’il 
avoit érigée, pour y faire fucer à fes élèves tout 
le venin de fon impiété. Ce malhetireux aufii 
rétraCla fes effeurs ; mais au lit de là mort feu- 
lement» Le choix que d*Alember't avoit fait 
de fa plume, n’en démontré pas nloins quel» 
hommes* & quelle intention dévoient fecondéf 
fes projets Encyclopédiques» 
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II ne faut porutant pas confondre avec ces 
hommes, tous ceux qui ont eu part à cet ou- 
vrage, tels que M M. Formey & de Jaucourt. 
Ce dernier furtout, comme je l’ai déjà dit, a 
fourni grand nombre d’articles ; tout le repro- 
che que l’hiftoire doit lui faire, eft d’avoir 
continué à en fournir, quand il s’apperçut, ou 
dut s’appercevoir de l’abus qu’on faifoit de fou 
zélé, pour mêler au dépôt de fes vafles compi- 
lations tous les fophifmes & tout l’artitice de 
l’impiété, 

Après les deux hommes que je viens de 

Jugement nommer l’hiftoire peut, à un fort petit nombre 

de l ency- 1 r 

clopédie prés, comprendre tous les autres auteurs 

par Dide- Encyclopédiques dans le tableau qu’en fait 
Diderot lui-même, lorfqu’il peint “ toute 1 cette 
“ race déteftable de travailleurs, qui ne Tachant 
“ rien, mais fe piquant de tout favoir, cher- 
“ chèrent à fe diltinguer par une universalité 
“ défefpérante, fe jettôrent fur tout, brouillè- 
“ rent tout, gâtèrent tout, 8c firent de ce pré- 
“ tendu dépôt des fciences, un gouffre où des 
“ ef fèces de chiffonniers jet tirent fêle -mêle une 
“ infinité de chojes mal vues , mal digérées , bonnes , 
“ mauvaifes , incertaines , & toujours incofiéren- 
“ tes.” Cet aveu eft précieux quant au mé- 
rite intrinféque de l’Encyclopédie ; mais quant 
à l’intention des auteurs principaux, il en eft un 
plus précieux encore de Diderot, dans le même 
endroit de fes ouvrages, lorfqu’il parle aë 
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l’art qu’il a fallu, des peines, des tournons 
qu’il leur en a coûté, pour infirmer tout ce qu’on 
ne pouvoit dire ouvertement fans révolter les 
préjugés, c’eft -à-dire dans fon itile, les idées 
refigieufes ; & pour les renverfer fans qu’on 
s’en apperqut. (*) 

Dail leurs toute l’ineptie des chiffonniers 
n’empdcha pas qu’ils ne fufTent très utiles aux 
conjurés. Leurs compilations faifoient mafTe,’ 

& hâtoient l’apparition des volumes. Voltaire, 
d’Alembért & Diderot, de leur côté, fe hâtoient 
d’inférer à droite & à gauche, dans chaque 
volume, ce qui tendoit au grand objet. Enfin 
l’ouvrage fut terminé, les trompettes & tous 
les journaux du parti remplirent le monde de fa 
renommée. L’univers littéraire y fut trompé ; 
chacun voulut avoir une Encyclopédie. II s’en 
fit des éditions de toutes les formes, & de tous Nouvelle 
les prix. Sous prétexte de corriger, on devint 
plus hardi. Au moment où la révolution de 
l’impiété fe trouvoit à peu près complété, pa- 
rut l'Encyclopédie par ordre de matières. Lorf- 
qu’on la commença, il falloit encore quelque 
ménagement pour la partie de la Religion. Un 

(* ) Le texte de Diderot fur les vices de V En- 
cyclopédie ejl bien plus long: ne l’ayant pas en 
main, j’ai pris ce que j’en cite ici, de fon article', 

Diction, des hommes illujlres par Duftller , non-J', 
édition. 

N 
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homme de très grand mérite, Mr. Bergier Cha> 
noine de Paris, crut devoir s’en charger, & fe 
rendre aux follicitations prenantes qu’on lui 
eri faifoit, de peur que la fcience même de la 
Religion ne fût traitée dans cet ouvrage, par fes 
plus grands ennemis. Il arriva ce qu’il étoit 
facile de prévoir. Le travail decefavant, con- 
nu par d’excellens ouvrages contre Roufleau, 
Voltaire, & les autres impies du jour, ne fit 
que fervir de paffe-port à cette nouvelle col- 
lection appellée ^Encyclopédie méthodique. 
Lorfque celle-ci fut commencée, la Révolution 
Françoife étoit fur le point d’éclater. Bientôt 
les petits impies du jour qui s’étoient chargés 
de ce travail, fentirent qu’ils pouvoient fe 
paffer des ménagemens, des égards que leurs 
prédéceffeurs avoient eu pour la Religion. 
Quelque éloge que l’on doive au travail de 
Mr. Bergier & à quelques autres parties de 
cet ouvrage, la nouvelle Encyclopédie n’en 
devint pas moins, à plus julle titre encore que 
la première, le dépôt des fophifmes & des prin- 
cipes anti -religieux. Les Sophiftes du moment 
y confommèrent les intentions & les projets de 
d’Alembert, & de Diderot, relativement à ce 
premier moyen des conjurés anti-chrétiens, 

€3 
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CHAPITRE V. 

Second Mb y en des conjurés. 

Extinction des Jésuites. 

L'HYPOCRISIE de d’Alembert & de ‘ 
Voltaire avoit triomphé de tous les obftacles. 

Ils avoient fi bien fu préfenter les ennemis de 
l’Encyclopédie, comme autant de barbares & 
de fanatiques ennemis de toutes les fciences ; ils 
avoient trouvé fucce Hivernent dans les miniftres 
d’Argenfon, Choifeul & Mallherbes, des pro- 
tecteurs fi puifians que toute l’oppofition du 
Grand Dauphin, du Clergé & des écrivains re- 
ligieux, n’empêchèrent pas que ce dépôt de 
toute impiété ne fût regardé comme un ou- 
vrage déformais néceflaire. Il étoit devenu en 
quelque forte le fondement de toutes les biblio- 
thèques publiques Si particulières, foit en Fran- 
ce, fait même dans tous les pays étrangers. 
C’étoit partout le livre à confulter fur toute- 
forte d’objets. C’étoit bien plus fpécialement 
encore le livre où toute ame fimple, fous pré- 
texte de s’infiruire, pouvoit, fans s’en apper- 
cevoir, avaler le poifon de l’incrédulité, celui 
où tout Sophifte & tout impie dévoient trouver 
des armes contre la Religion. Les conjurés 
s’applaudiflfoient de ce premier moyen. Ils 
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ne fe dilfimulèrent pas qu’il exilioit dca 
hommes dont le zélé, la fcience, la confidé- 
ration & l’autorité pouvoient encore faire 
avorter la conjuration. L’Eglife avoit fes 
défenfeurs dans le corps des Evoques & dans 
tout le clergé du fécond ordre. Elle avoit de 
plus, un grand nombre de corps religieux, que 
le clergé féculier pouvoit regarder comme des 
groupes auxiliaires & toujours prêtes à s’unir 
à lui, pour la caufe du Chrifiianifme. Avant 
de dire comment les conjurés s’y prirent pour 
ôter à l’Eglife tqus fes défendeurs, je dois 
dabord parler d’un projet que Frédéric forma 
pour la ruiner, & dont nous verrons naître la 
réfolution de commencer par la deltruftion des 
Jéfuites, pour arriver à celle de tous les autres 
ordres religieux, à celle des Evêques & de 
tout le Sacerdoce. 

En l’année 1743, Voltaire avoit été chargé 
d’une négociation feçrète auprès du Roi de 
Pruffe. Parmi les lettres qu’il écrivoit alors de 
Berlin, il en exifte une adreflee au Miniitre 
^melot, & conçue en ces termes: *• dans le 
“ dernier entretieq que j’eus avec fa Ma- 
11 jefté Prnfîîenne, je lui parlai d’un imprimé 
qui courut, il y a fix femaines, en Hollaode, 

“ dans lequel on propofe des moyens dç paci- 
“ fier l’Empire, en fécularifant des princi- 
“ pautés ecclefiaftiques, en faveur de l’Em- 
“ pereur & de la Reine d’Hongrie. Je Isi dis 

<ù ; 

« 

1 
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“ que je voudrois de tout mon cœur le fuccès 
“ d’un pareil projet ; que c’étoit rendre à 
“ Céfar ce qui appartient à Céfar ; que l’Eglife 
“ ne devoit que prier Dieu & les Princes ; que 
“ les Bénôdiélins nVroient pas été inftitués 
“ pour être Souverains, & que cette opinion 
“ dans laquelle j’avois toujours été, m'avoit 
“ fait beaucoup d’ennemis dans le clergé. Il 
“ m’avoua que c’étoit lui qui avoit fait irnpri- 
“ mer le projet. Il me fit entendre qu’il 11e le- 
•• roit pas fâché d’être compris danscesreliituti- 
“ ons que les prêtres doivent, dit-il en confei- 
ence aux Rois, & qu’il embelliroit volontiers 
“ Berlin du bien de l’Eglife. Il ell certain 
“ qu’il veut parvenir à ce but, & ne procurer 
f‘ la paix que quand il verra de tels avantages. 
t‘ C’eft à votre prudence à profiter de ce 
f‘ deffein fccret, qu’il n’a confié qu’à moi. ” 

( Çqrrefp. genér . lett. 8 0 . 7 . 1743.^ 

Au moment où cette lettre fut écrite, la 
Cour de Louis XV fe rempliffoit de miniftres Effets de 
penfant comme Voltaire & Frédéric fur la la^our'dc 
Religion. Ils ne trouvèrent pas autour d’eux Verfailles. 
des éleêleurs eccléfiaftiques à dépouiller; mais 
ils virent un grand nombre de religieux, dont 
les poileflions réunies pou voient fournir de 
grandes fommes. Ces minifires conçurent que 
fi le plan de Frédéric ne pouvoit pas encore 
être fuivi, il n’étoit pas dumoins impolfiblc 
dîen tirer, avec le terns, un certain parti pour 
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la France. Le Marquis d’ Argentan Confeiller 
d’état, & minilire des affaires étrangères, étoit 
un des plus grands protecteurs de Voltaire: ce 
fut lui qui entra le premier dans les vues pour 1 
dépouiller l’Églife, & qui traça le plan à lui- 
vre pour la delimêtion des Religieux. 

La marche de ce plan devoit être lente & 
Projet du ^ ucce ^ lve ? cra * nte d’effaroucher les efprits ; 
Miniftre d’abord on ne devoit détruire & fécularifer que 
foi^contrV es orc ^ res tas moins nombreux. Peu à peu on 
les Reli- devoit rendre l’entrée en religion plus difficile, 
£ teux ‘ en ne permettant la profeffion qu’à un âge ou 
l’on s’eli ordinairement décidé pour un autre 
genre de vie. Les biens des couvens fupprimés 
dévoient être dabord employés à des œuvres 
pies, on même réunis aux évêchés; mais le 
tems devoit aufli arriver où, tous tas ordres 
religieux fupprimés, on devoit faire valoir les 
droits du Roi cpmme grand Suzerain, & appli- 
quer à tan domaine tout ce-qui leur a voit ap- 
partenu, & même tout ce qu’en attendant, on 
avoit réuni aux évêchés. 

Les minilires en France changent bien fou- 
vent, difoit un Légat obfervateur ; mais les 
projets une fois admis par la Cour de France, 
relient, ta perpétuent jufqu’au moment propice 
pour l’exécution. Celui qu’a voit formé Mr. 
d’ Argentan pour la defiruétion des corps reli- 
gieux, avoit ‘été rédigé avant i 745. Il étoit 
encore fur la chéminée du premier minifire 


Digitized bÿ Google 


de l’Impiété. 83 

Maurepas, quarante ans après. Je le fais d’un 
religieux Bénédictin, nommé de Bevis, favant 
dilHngué que Mr. de Maurepas eftimoit, ché- 
riffoit au point de vouloir l’engager a quitter 
fon ordre, afin de lui procurer quelque béné- 
fice féculicr. Le Bénédictin repoufifoit toutes 
fes offres. Pour le déterminer à les accepter, 
le Minifire lui dit qu’également il faudroit tôt 
ou tard s’y réfoudre; & pour l’en convaincre, 
il lui donna à lire le plan de Mr.'d’Argenfon, 
que l’on fuivoit depuis lung-tems, & qui devoit 
bientôt fc confonjmer. 

La preuve que l’avarice feule n’avoit pas 
dicté ce projet, c’eft qu’il détruifoit non feule- 
ment les ordres rentés, mais aulTi fous ceux qui 
ne poffédant rien, ne pouvoient rien offrir à 
voler par leur deliruétion. 

Prefl'er l’exécution de ce projet, ou le dévoi- 
ler avant que les Sophiltes de l’Encyclopédie 
n’eufient difpofé les efprits à s’y prêter, c’étoit 
l’expofer à de trop grands obftacles. Il fut 
donc enfeveli dans les bureaux de Verfailles 
pendant quelques années. En attendant, les 
miniftres voltairiens favorifoient fous main tous 
les progrès de l’incrédulité: d’un côté ils fem- 
bloient pourfuivre les philofophes, & de l’autre 
ils les enhardi fToient. Ils ne permet toient pas ;t 
Voltaire de rentrer dans Paris, & il fe trouvoit 
tout ébahi de recevoir une pancarte du lioi qui 
rétabliffoit fa penfion jup primée depuis douze ant. 
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(Jet. a DamilaviJle 9 Janv. 1 762 .) Des premiers 
commis, & des minifires lui prêtaient leur nom 
& leur cachet, pour fa oorrefpondance avec 
tous les impies de Paris, & pour les complots 
anti-religieux dont ils connoifloient tous les 
fecrets. (Jet. à Marmontel 13 Août 1760.^ 
C’eft là cette partie de la confpiration anti- 
chrétienne dont Condorcet décrit lui -même les 
manœuvres, quand il nous dit: “ fouvent un 
Gouvernement récompenfoit d’une main 
les philofophes, en payant de l’autre leurs 
calomniateurs* les profcri\yit & s’honorait 
que le fort eût placé leur naiflance fur fort 
territoire, les punifibit de leurs opinions & 
aurait été humilié d’être foupçonné de né 
pas les partager. ( efquijfe d'un tableau hiji : 

■ par Condorcet 9 époque.) 

Cette perfide intelligence des minifires du Roi 
Choifeul t r ès Chrétien avec les conjurés anti-chrétiens 
gence avec hâtait les progrès de la feêle. Enfin le plus impie 
les philo- & le plus defpote de’ ces minifires crut le tems 
fophes. arr i v é G ù \\ pouvoit frapper le coup le plus 
décifif pour la deflruêlion des corps religieux. 
Ce minifire eft le Duc de Choifeul. De tous les 
proteéleurs de l’impiété, il fut dans tout le tems 
de fa puifiance celui fur lequel Voltaire comp- 
toit le plus. Aufii Voltaire écrivoit-il à d’A- 
Iembert : “ ne craignez pas du tout que le Duc 
“ de Choifeul vous barre, je vous le répété, 
“ je ne vous trompe pas: il fe fera un mérite 
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11 de voii6 fervir. (Let. 68 un. x'jGo.) Nous 
“ avions été un peu alarmés de certaines 
“ terreurs paniques, difoit-il encore à Mar- 
“ montel, jamais crainte ne fut plus mal ton- 
** dée ; Mr. le Duc de Choifeul & Mde. de 
“ Pompadour connoiffent la façon de penfer de 
“ l’oncle & de la nièce: on peut nous tout 
“ envoyer fans rifqué. ” Telle étoit enfin fa 
confiance à la protection que ce même Duc 
accordoit aux Sophiftes contre la Sorbonne & 
l’Eglifc, qu’il s’éerioit dans fes tranlports ; vivt 
le Miniftere de FrNtcc, vire Jurtout Mr. le Duc 
de Choifeul. ( Let. à Mar montel 1 3 Août 1760, 

2 Sep. 1767.^ 

Cette confiance du chef des conjurés ne pou- 
voit pas être mieux méritée ; Choifeul avoit re- Comment 
pris le projet du Comte d’Argenfon ; lesMiniftres c OU( j re i a 
crûrent y voir une fource de richeffes pour dcftruftioii 
l’Etat ; plulieurs cependant fe trouvoiènt en- 
core loin de chercher par la deftruêlion des pourquoi il 
Moines, celle de la religion ;'ils ne crûrent pas com e ‘”^ ncc 
même qu’on pût fe paffer de tous. Ils firent ^ 
dabord excepter les Jéfuites, de la proferip* 
tion. C’étoit précifément par ceux-ci que 
Choifeul vouloit commencer. Son intention 
étoit même connue par une anecdote qui déjà 
fe répétoit chez les Jéfuites. Je les ai entendu 
raconter entre eux, qu’un jour Choifeul con- 
verfant avec trois Ambaffadeurs, l’un de ceux- 

ei lui dit que s’il avoit jamais quelque pouvoir,- 

O 
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il détruirait tous les corps religieux excepté le» 
Jéfuites, parce qu’au moins ceux-ci ëtoient 
utiles pour l’éducation. “ Et moi, reprit Choi- 
“ feul, fi jamais je le puis, je ne détruirai que 
** les Jéfuites, par ce que leur éducation de- 
“ truite, tous les autres corps religieux tom- 
“ beront d’eux -mêmes. ” Cette politique étoit 
profonde. Il eft conliant que détruire en 
France, un corps qui à lui feul, étoit chargé de 
ta plus grande partie des collèges, c’étoit dans 
un inftant tarir la fource de cette éducation 
chrétienne qui fournifToit ^ux divers ordres 
religieux, le plus grand nombre de leurs fujets. 
Malgré l’exception du eonfeil, Choifeul ne 
défefpera pas de l’amener à fon opinion. 

Les Jéfuites furent fondés; on ne les trouva 
nullement difpofés à féconder la dellruclion des 
autres corps religieux, mais à repréfenter au 
contraire tous les droits de PEglife, & à les 
maintenir de toute l’influence qu’ils pouvoient 
avoir fur l’opinion publique, foit par leurs dif— 
cours, foit par leurs écrits. Il fut alors facile à 
Choifeul de faire entendre au Confeil, que li 
l’on vouloit jamais procurer à l’état les ref- 
fources qui dévoient lui venir des pofleflions 
religieufes, il falloit commencer par les Jéfui- 
tes. 

Je ne donne encore cette anecdote que 
comme la tenant des Jéfuites, & comme devenue» 
par les faits au moins, affez vraifemblable pour 
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D’être pas abfolument négligée par fhiftoire. 

Mon objet au relie, n’ell point d’examiner li 
ces religieux méritèrent, ou non, le fort qu’ils 
efluyèrent, mais uniquement de montrer la 
main qui fe cachoit, & les hommes qui, fui vaut 
l’expreflïon de d’Alembert, avaient donné les 
ordres pour la deftruélion de cette fociété. Eft-il 
vrai que cette deftru&ion des Jéfuites a été 
conçue, prelTée, méditée par les conjurés, & 
regardée par eux comme un des grands mo- 
yens pour arriver à l’anéantiflement du Chrif- 
tianifme? Voilà uniquement ce que l’hiftorien 
doit chercher à conftater relativement à cette 
confpiration anti-chrétienne. Pour cela il faut 
voir quelle étoit la dellination des Jéfuites ; 
combien l’idée qu’on avoit alors d’eux, tendoit 
en général à les rendre odieux aux conjurés. 

Il faut furtout entendre les conjurés eux-mê- 
mes fur la part qu’ils eurent, & l’intérêt qu’ils 
prirent à la deftruêiion de cette fociété. 

Les Jéfuites étoient un corps de vingt mille 
religieux, répandus dans tous les pays catho- ^toltque 
llques ; ils étoient fpccialement dévoués à l’é- lecorpsdes 
ducation de lajeunefle. Ils fe livroient aulfi à J c ^ ultes> 
Ja direction des confciences, à la prédication ; 
par un vœu fpécial, ils s’engageoient à faire 
les fonctions de millionnaires, partout où les 
Papes les enverroient prêcher l’Evangile. For- 
més avec foin à l’étude des lettres, ils avoient 
produit un grand nombre d’auteurs, & furtout 
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de théologiens appliqués à combattre les di- 
verses erreurs qui s’élevoient contre l’églife. 
Dans ces derniers teins, en France furtout, ils 
avoient pour ennemis les Janféniltes & les foi- 
difant philofophes. Leur zélé pour l’églife 
catholique étoit fi bien connu & fi aétif, que le 
Roi de Pr ulle les appelloit les gardes du corps 
du Pape. (Lett. du liai de Prujje à Volt. 154 
1767.; 

L’AlTemblée du Clergé compofée de cin- 
quante prélats, Cardinaux, Archevêques ou 
Evêques François, confultée, par Louis XV. 
lorfqu’il fut queftion de détruire cette fociété, 
répondit expreffement : “les Jéfuites font très 
“ utiles à nos diocèfes, pour la prédication, 
“ pour la conduite des âmes, pour établir, 
“ conferver & renouveller la foi & la piété 
“ par les miffions, les congrégations, les re- 
“ traites qu’ils font, avec notre approbation, 
f‘ & fous notre autorité. Par ces raifons, nous 
“ penfons, Sire, que leur interdire l’inftruétion, 
“ ce feroit porter un notable préjudice à nos 
“ diocèfes, & que pour l’inliruélion de la 
“ jeunefle, il feroit très difficile de lesrempla- 
“ cer avec la même utilité, furtout dans les 
“ villes de province où il n’y a point d’uni- 
“ verfité.” (Avis des Evêques An. 1761.^ 

Voilà Pidée que l’on avoit en général par- 
mi les catholiques de ces religieux. Voilà 
auffi ce que Phiftoire ne doit pas diffimuler 
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pour faire concevoir combien leur deflruêlion 
devoit naturellement entrer dans le plan des 
conjurés anti-chrétiens. Elle fut dans le tems 
attribuée au Janfénifine ; & il eft certain que 
les Janféniftes fe montrèrent itrès ardens pour 
en venir a bout. Mais le Duc de Choifeul, & 
cette fameufe courtifane, la Marquife de 
Pompadour, qui regnôient ajois en France 
fous le nom & à l’ombre de Louis XV. n’ai- 
moient pas plus les Janféniftes que les Jéfuites. 
Le Duc & la Marquife avoienl tous les fe- 
crets des conjurés Sophiftes, par cela feul 
qu’ils avoient celui de Voltaire. ( Lett . de 
Volt, à Marmontel. 13. Août 1760.^ Et Vol- 
taire, ainfi qu’il s’en explique lui -même, au- 
roit voulu qu’on envoyât chaque Jéfuitc dans le 
fond de la mer avec un Janfénijle au cou. ( Lett. 
à Chabanon.J 

Les Janféniftes ne furent donc que les do- 
gues, ou la meute lancée par Choifeul, la 
Pompadour, & les philofophes, contre les Jé- 
fuites. Mais Choifeul lui-même & la Pompa- 
dour, quel intérêt les preftoit fi fort, & quelle 
main les dirigeoit? Le Miniftre dabord étoit 
un de ces hommes dont toute la conduite 
décèle hautement l’impiété. La courtifane 
avoit à fe venger du Jéfuîte de Sacy; qui 
refufoit de lui adminiftrer les facremens, à 
moins qu’elle ne réparât, en quittant la Cour, 
Je fcandale de fa vie publique avec Louis 



Aveux de 
d’Alem- 
bert fur la 
deftruc- 
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XV. L’un & l’autre, d’après les lettres de 
Voltaire, avoienl toujours été les grands pro- 
tecteurs des nouveaux Sophifles, le Miniltre 
furtout favorifoit fous main tous leurs fecrets, 
autant que les circonltances le permettoient 
à fa politique. ( V . Lett. de y oh. a Mavmontel 
21 Août 1767.^ Or voici quel étoit, rela- 
tivement aux,.Jéfuites, le fecret des conjurés. 
11 ne faut encore que les entendre les uns 
après les autres, pour en dévoiler la profon- 
deur. Ecoutons dabord ce que d’Alembert 
écrivoit à Voltaire, dans le preffentiment de 
fa victoire fur les Jéfuites, & des grands avan- 
tages que la conjuration devoit retirer de leur 
chute. 

“ Ecrafez l’infame, me répétez vous fans 
“ ceflfe, ( c' ejl-à-dire ecrafez la Religion Chré- 
“ tienne.) Elnnon Dieu, laiffez-ià fe précipiter 
“ elle-même î Elle y court plus vite que vous 
*• ne penfez. Savez-vous ce que dit Aftruc? 
“ Ce ne font point les Janfénittes qui tuent les 
4 -‘ Jéfuites; c’eft l’Encyclopédie, mordieu, e’elt 
44 l’Encyclopédie. Il pourroit bien en être 
“ quelque chofe ; & le maroufle d’Aftruc elt 
“ comme Pafquin ; il parle quelquefois d’aflez 
“ bon fens. Pour moi qui vois tout, en ce 
“ moment, couleur de rofe, je vois d’ici les 
44 Janféniltes mourant de leur belle mort, l’an- 
“ née prochaine, après avoir fait périr cette 
44 année les Jéfuites de mort violente, la tolé- 
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“ rance s’établir, les Proteftants rappellés, les 
*• Prêtres mariés, la confelîion abolie, & le 
“ fanatifme (ou l’infame) écrafé fans qu’on 
“ s’en apperçoive. ” ( Lettre 100 .) 

Dans le langage des conjurés eux -mêmes, 
telle elt donc la véri table part qu’ils ont à la 
mort des Jéfuites. Telle en elt la vraie caufe, 
tel elt l’efpoir qu’ils en conçoivent: ils ont 
foufflé la haine, & prononcé l’arrêt de mort ; 
les Jauféniltes, après avoir li bien fervi les con- 
jurés, doivent périr eux -mêmes ; les Calviniftes 
reviendront, périront à leur tour; tout ce que 
les Sophiftes appellent fanatifme, toute Reli- 
gion Chrétienne fera écrafée, il ne reftera plus 
que les conjurés & leurs adeptes. 

D’Alembert ne voit dans les Parlemens mê- 
me que des magillrats aveuglés qui, par la 
deftruétion des Jéfuites, fécondent fans le fa- 
voir, les intentions des Philofophes. C’eft dans 
ce fens qu’il écrivoit à Voltaire encore “ les 
‘ ‘ Jéfui tes n’ont plus les rieurs pour eux depuis 
“ qu’ils fe font brouillés avec la philofophie ; 

“ ils font à préfent aux prifes avec les gens du 
“ Parlement, qui trouvent que la Société de 
“ Jéfus elt contraire à la fociété humaine, 

“ comme la Société de Jéfus trouve de fon 
“ côté, que l’ordre du Parlement, n’eft pas 
* ‘ l’ordre de ceux qui ont le fens droit ; & la - 
‘ ‘ philofophie jugerait que la Société de "féfus 
“ le Parlement ont tous deux raifon. ” ( Let. 98 
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an. 1 761 .) C’ell dans ce fens encore qu’il mart-c 
doit, toujours à Voltaire; “ l’évacuation du 
“ Collège de Louis le Grand ( Collège des 
“ J /fuites à Paris J nous occupe beaucoup 
“ plus que celle de la Martinique. Par ma foi, 
“ ceci efi très férieux, & les claffes du Par- 1 
“ lement n’y vont pas de main morte. Ils 
“ croient fervir la religion, mais ils fervent la 
“ raifon,'fans s' en douter. Ce font des exécu-> 
“ teurs de la haute jufiiee pour la fhilofophiei 
“ dont ils prennent les ordres fans le J avoir. ” 
( Let. ioo ) Toujours plein de fon idée, au 
moment où il avoit les ordres de l’Encyclopédie 
près de s’exécuter, il s’ouvre franchement fur 
la caufe de fes vengeances; il va jufqu’à s’a- 
drefler au Dieu qu’il ne croit pas, de peur que 
fa proie ne lui échappe. 11 écrit encore: “ la 
“ philofophie touche peut-être au moment où 
“ elle va être vengée des Jéfuites, mais qui 
“ la vengera des autres fanatiques? Prions 
“ Dieu, mon cher confrère, que la raifon ob- 
“ tienne de nos jours ce triomphe* ” [Let. 90 
1761) ' 

Le jour de ce triomphe arrive, d’Alembeft 
l’annonce encore comme l’objet tant défiré; 
“ enfin, s’écrie-t-il, le fix du mois prochairi, 
“ nous ferons délivrés de la canaille Jéfuitique. 
“ Mais la raifon en fera-t-elle mieux, & l’in- 
“ famé plus mal? ” [Lett. 102 .) 
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Àlnfi l’abolition de cette Religion Chrétienné 
toujours délignée fous l’affreufé formule, fous 
le mot à' infâme, dans le langage des conjurés, 
fe trouve toujours unie à leurs vœux & à leur 
joie fur la defiruélion desjéfuites. D’AIembert 
étoit fi perfuadé de l’importance de fon triom- 
phe fur cette fociété, que, redoutant un jour 
ce qu’on lui avoit dit de la prétendue recon- 
noiffance de Voltaire pour fes anciens maîtres, 
il fe hâta de lui écrire : “ favez-vous ce qu’on 
“ médît hier? Que les Jéfuites commençoient 
“ à vous faire pitié, & que vous feriez 
*' prefque tenté d’écrire en leur faveur, s’il 
“ étoit pollible de rendre intéreffans, des gens 
“ que vous avez rendus fi ridicules. Croyez - 
“ moi), ‘point de fuiblejje humaine', laiffez la 
“ canaille Janfénille nous défaire de là canaille 
“ Jéfuitique: & n’empêchez pas ces araignées 
“ de fe dévorer les unes les autres/’ ( let . du 
15. Sept. 1762;) 

Rien n’étoit mairts fondé que cette alarme Aveux de 
fur la foiblefle de Voltaire. Il ne faifoit pas Voltaire* 
fecrétement les réquifitoires des Avocats Gé- 
néraux du Parlement, comme d’Alembert étoit 
accufé d’avoir fait celui de Mr< de la Chalotais, 
le plus rufé & le plus virulent de tous ceux 
qui parurent contre les Jéfuites; mais il n’en 
travailloit pas moins efficacement à leur perte* 

Il corapofoit, 8c faifoit circuler des mémoires 

P 
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contre eux. ( let. au Afarq. d' Argens de Dirac, 
26 Fév. 1 762. ) 

S’il leur connoiffoit quelques protecteur» 
pairni les grands, il mettoit tout fon zélé à les 
tourner contre eux. C’eft ainfi qu’il écrivoit, 
par exemple, au Duc de Richelieu ; “ on m’a 
“ dit, Monfeigneur, que vous aviez favori fé 
“ les Jéfuites à Bordeaux. Tachez d’ôter tout 
“ crédit aux Jéfuites. ” (let. du 27 Novembre 
1761. ) C’eft ainfi encore qu’il ne rougi ffoit pas 
de reprocher au Roi de Pruffe d’avoir offert un 
afyle à ces malheureufes victimes du complot. 
( let. du 5 Novemb. 1773.^ Tout aufîi haineux 
que d’AIembert, îl marquoit de même, fur le 
ton des injures les plus groffières, toute fa joie, 
lorfqu’il étoit inftruit de leurs défaftres: & l’ort 
voit partes lettres, avec quels adeptes il la par - 
tageoit, quand il écrit au Marquis de Ville- 
vielle.: “ je meréjouisavec mon brave Chevalier 
“ de l’expulfion des Jéfuites. Le Japon com- 
“ mença par chaffer ces fripons de Loyola ; les 
“ Chinois ont imité le Japon, la France & 
“ l’Efpagne imitent les Chinois. Puiffe-t-on 
“ exterminer tous les Moines qui ne valent 
“ pas mieux que ces fripons de Loyola. Si on 
“ laiffoit faire la Sorbonne, elle feroit pire que 
“ les Jéfuites. On eft environné de monftres. 
“ On embraffe notre digne Chevalier; on 
'* V exhorte à cacher fa marche aux ennemis J* 
(Iet. du 27 Avril 1767.) 
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Quels exemples que ceux qu’allègue ici le 
philofophe de Fernei ! Celui du Japon, c’ell-à- 
dire, de fon féroce Taikofoma, qui ne chafTe 
ou ne crucifie les milïïonnaires Jéfuites, qu’en 
verfant dans fon Empire, le fang de mille & 
raille martyrs, pour y éteindre le Chriftianifme! 
( V. l'HiJt. du Japon par Charlevoix. ) Celui de 
la Chine infiniment plus modérée fans doute, 
mais ou chaque perfécution contre les mêmes 
millionnaires, a toujours été fuivie ou précédée 
de la défenfe de prêcher l’Evangile ! L’homme 
qui s’appuie fur de femblables autorités, n’a-t-il 
pas évidemment formé le même vœu ! 

11 eft à remarquer que Voltaire n’ofe pas 
rapporter ici l’exemple du Portugal ou du 
tyran Carvalho. * La vraie rai fon de ce filence, 
c’eft que Voltaire, avec tout le refte de l’Eu- 
rope, fe voyoit forcé de convenir que la con- 
duite de ce Minillre, à l’égard de Malagrida & 
de la prétendue confpiration des Jéfuites en 
Portugal, étoit l'excès du ridicule joint d l'excès 
d'horreur. ( Siècle de Louis XF, Chap. 33 . J 

* N. J'ai vu des personnes injlruites , f enfant 
que la perfécution excitée contre les Jéfuites en Por- 
tugal^ n' étoit pas fans liaifon avec la confpiration 
fhilofophique ; qu'elle n étoit qu'un premier effai de 
ce que l'on pourroit tenter contre eux par-tout ail- 
leurs. Cela pourroit être; la politique & l'influence 
Je Choifeul, le caraêlère de . Carvalho font ajfex 
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Il eft à remarquer aufli que les Sophiftes 
conjurés, furtout Damilaville, ayant fait leur 
pofllble pour mettre fur le compte des Jéfuites 
l’aflaflinat de Louis XV, Voltaire répondit: 
“ mes frères, vous devez vous appercevoir 
* ‘ que je n’ai pas ménagé les Jéluites ; mais je 
“ fouleverois la poftérité en leur faveur, fi je 

les accufois d’un crime dont l’Europe & 
Damien les ont juftifiés — Je ne ferois qu’un 
“ vil écho des Janféniftes, fi je partais autré- 
“ mént.” ( Lett. à Damilav. 2 Mars 1 763- ) 

Malgré ce peu d’accord dans les accufations 
intentées aux Jéfuites, alluré que Voltaire 
n’en eft pas moins confiant que lui dans toute 
cette guerre, d’Alembert lui envoyé fa pré-? 
tendue hiftoire de ces religieux, ouvrage fur 
lequel il faut encore l’entendre s’exprimer lui-! 

connus pour ne pas contrarier cette opinion ; mais 
je n’ai joint de preuves fur V intelligence fecrète de 
ces deux Miniftres ; & d’un autre côté , la férocité 
Çÿ la fcélérateffe de Carvalho ont été mifes dans un 
Ji grand jour ; il a fait mourir, il a tenu dans ur.e 
longue & cruelle captivité , tant de vklimes démon- 
trées innocentes , par le décret rendu le 8 Avril 
1771, qu’il n avait befoin que de luimiême, pour 
tous les forfaits & toute la tyrannie dont fort mi- 
niffère eft un affreux tijfu. ( F. les mémoires £s? les 
anecdotes de Mr. de Pombal ; les difcours fur 
l’Hift . par le Comte d’ Alb an Sic. J 
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meme, pour voir avec quel art, i’atroce hypo- 
crifie s’étoit appliquée à le tourner vers le 
grand objet de la confpiration- “ Je recoin-- 
mande ce livre à votre protection, écrit -il a 
“ Voltaire, & je crois qu’en effet il pourra 
4 ‘ être utile à la caufe commune, & que la 
“ fu perdition, avec toutes les révérences que 
je fais femblant de lui faire, ne s’en trou- 
(t vera pas mieux. Sij’étois, comme vous, 

“ affez loin de Paris, pour lui donner de bons 
“ coups de bâton , affurément ce feroit de tout 
il mon cœur, de toute mon ame, de toutes 
** mes forces, comme on prétend qu’il faut 
4 ‘ aimer Dieu. Mais ^ ne fuis pojié que pour lui 
“ donner des croquignoles, en lui demandant 
“ pardon de la liberté grande ; & il mefemble 
“ que je ne m’en fuis pas mal acquitté, ( Lett . 
du 3 J an. 1755.) 

Ce n’eft plus fimplernent la baflefle des ex- 
prefiîons qui révoltent dans cette confidence, 
c’efl: encore la profondeur de cette hypocrilie, 
de cette diflimulation, dont nosfoi-difant phi- 
lofophes fe font l’aveu entr’eux. Certes, lî 
l’artifice, les rufes les plus noires & les plus 
lâches font le grand apanage des conjurés, 
l’Hiftoire en trouvera difficilement des exem- 
ples plus odieux, des aveux plus frappans. 

Quant à Frédéric, dans toute cette guerre Etrange 
Anti-jéfuitique, il fe conduifit d’une manière ^avëuxdé 
qui ne peut être rendue que par lui-même. II Frédéric, 
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voyoit dans les Jéluites les Gardes du Corps de 
la Cour de Rome, les Grenadiers de la Religion ; 
comme tels, il les détefioit, & il applaudiiToit 
à leur deftruêtion ; il fe joignoit contre eux au 
triomphe des conjurés ; mais il voyoit aufii 
dans cette fociété, un corps extrêmement utile, 
& même néceiïaire à les états; comme tels, il 
les conferva encore quelques années; il rétifia 
aux follicitations de Voltaire & de tout le 
Philofophifme. On diroitlnême qu’il les aimoit, 
les eltimoit franchement, quand on l’entend 
répondre en ces termes à Voltaire: “ pour moi 
“ j’aurois tort de me plaindre de Ganganelli ; 
“ il me laiffe mes chers Jéfuites que l’on per- 
’fécute par tout. J’en conferverai la pré- 
“ cieufe graine, pour en fournir à ceux qui 
“ voudroient cultiver chez eux cette plante fi 
“ rare. ( Lett . du 7 'Juillet 1770.) Frédéric 
daigna même entrer avec Voltaire dans de 
plus grands détails, comme pour fe jufiifier de 
la réfifiance qu’il oppofoit aux vues, aux folli- 
pitations des conjurés. “ J’ai confervé cet 
f‘ ordre, tant bien que mal, répondoit-il, tout 
V hérétique que je fuis, & puis encore incré- 
dule. En voici lesraifons: 

“ On ne trouve dans nos contrées aucun 
“ Catholique lettré, fi ce n’eft parmi les Jé- 
“ fuites. Nous n’avions perfonne capable de 
“ tenir les clafies. Nous n’avi.ons ni Pères de 
î* l’Oratoire, ni Purifies, (Piarifies, ou Pcres 
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** des écoles Pies) il falloit donc c'onferver les 
“ Jéfuites, ou laitier périr toutes les Ecoles. 
*■* 11 falloit donc que l’Ordre fubfillât, pour 

fournir des profelfeurs, à mefure qu’il venoit 
*’ à en manquer; & la fondation pouvoit 
“ fournir la dépenfe à ces frais: elle n’auroit 
“ pas été fuffifante pour payer des profefTeurs 
“ laïques. De plus, c’étoit à l’univerfité des 
“ Jéfuites que le formoient les Théologiens 
“ deftinés a remplir les Cures. Si l’Ordre 
“ avoit été fupprime, l’univerfité ne fubfifte- 
“ roit plus, & l’on auroit été obligé d’envoyer 
“ les Silélïens étudier leur Théologie en Bo- 
“ héme, ce qui auroit été contraire aux prin- 
“ cipfcs fondamentaux du gouvernement. ( let. 
du 8 Novemb. 17 77 . J 

Ainfi s’exprimoit Frédéric, quand il parloit 
en Roi, ouand il croyoit pouvoir expofer les 
raifons politiques de fa conduite ; & on voit 
qu’il avoit bien faili celles qui pouvoient l’en- 
gager à fe défifter en ce point, de l’objet des 
eonjurés. Mais je l’ai dit: il y avoit deux 
hommes dans Frédéric. Il y avoit dans lui le 
Roi, qui fe croyoit obligé de conferver les Jé- 
fuites, & le Sophifle, qui confpiroit avec Vol- 
taire, l’impie qui applaudifloit aux pertes que 
faifoit la religion, en perdant les Jéfuites. En 
cette qualité d’impie, Frédéric s’expliquoit 
plus librement avec les conjurés. II fe félici* 
toit, auifi bien que d’Alembert, de voir dans 
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l’abolition des Jéfuites, un préfage aflîiré pouf 
lui, de l’abolition de tout Chriftianifme. Sur le 
ton du farcafme, alors il écrivoit; “ quel mal- 
“ heureux fiécle pour la cour de Rome ! On 
“ l’attaque ouvertement en Pologne ; on 
“ ehaflfe fes Gardes du Corps de France & de 
‘* Portugal, & il paroît qu’on en fera autant 
en Efpagne. Les philosophes fappent ou- 
“ vertement les fondemens du Trône Apofto- 
“ lique ; on perfide le grimoire du Magicien ; 
“ on éclabouffe l’auteur de la fefle ; on prê- 
“ che la tolérance, tout ell perdu ; il faut un 
“ miracle pour fauver l’Eglife. C’ell elle qui 
“ ell frappée d’un coup d’apoplexie terrible; 
“ & vous ( Foliaire ) vous aurez la confolation 
“ de l’enterrer & de faire fon épitaphe, comme 
“ vous fîtes autrefois pour la Sorbonne. ** 
( Lett. 154 an. 1767.^ 

Quand ce que Frédéric prévoyoit des 
Efpagnols fut enfin arrivé, il ne put contenir 
fa joye. Il écrivit encore à Voltaire; “ voilà 
pourtant un nouvel avantage que nous ve- 
“ nons d’emporter en Efpagne ; les Jéfuites 
“ font chaffés du Royaume. De plus, les Cours de 
“ Verfailles, de Vienne, de Madrid ont de- 
“ mandé au Pape la fuppreffion d’un grand 
“ nombre de couvens. On dit que le St. Père 
“ fera obligé d’y confentir, quoiqu’en enra* 
“ géant. Cruelle révolution! A quoi ne doit 
“ pas s’attendre le Siècle qui Suivra le nôtre! 
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“ la coignée cft mife à la racine de l’arbre; 

“"d’une part les philofophes s'élèvent contre 
“ les abus d’une fupcrftition révérée; d’une 
“ autre les abus de la dilîipation forcent les 
“ Princes à s’emparer des biens de ces reclus, 

“ les fuppots & les trompettes du fanatifme. 

“ Cet édifice fappé par fes fondemens va 
“ s’écrouler; & lps nations tranferiront dans 
“ leurs annales, que Voltaire fut le Promo- 
“ teur de cette révolution, qui fe fTi au dix- 
“ neuvième liécle, dans l’efprit humain. ” 

( Lett. du 5 Mai 1 767.) 

Longtems combattu par la diverfité de fes 
opinions, comme Sophifte & comme Roi, Fré- Nouveaux 
deric ne cédoit pas encore aux follicitations a veux de 
des conjurés» Celles de d’Alembert fur tout f, ert & j e 
étoient vives & fréquentes. On ne peut mieux Voltaire.- 
juger de l’importance qu’il mettoit au fuccès,- 
que parce qu’il dit lui-même. “ Mon ref- 
“ pe&able Patriarche, écrit-il à Voltaire, ne 


“ m’accufez pas de ne pas fervir la bonne 
“ caufe ; ferfonne f eut -être ne lui rend plus de 
“ Services que moi : favez-vous à quoi je travaille 
“ actuellement ? A faire chafler de Siléfie la 
“ canaille Jéfuitiqüe , dont votre ancien difciple 
“ n’a que trop envie de fe débaraffer, atten- 
“ du les trahifons & les perfidies qu’il m’a dit 
lui-même en avoir éprouvées durant la 
“ dernière guerre. Je n’écris point de lettres 
à Bci lin, où je ne dife que les philojophe ç de 
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“ France font étonnés que le roi des philofopher, 
“ le protecteur déclaré de la philofophie, tarde fi 
“ Iongtems à imiter les rois de France & de 
“ Portugal. Ces lettres font lues au Roi, qui 
“ efl très fenfible, comme vous le favez, à ce 
“ que les vrais croyans penfent de lui ; & 
“ cette femence produira fans doute un bon 
“ effet, moyennant la grâce de Dieu, qui 
“ comme le dit très bien l’Ecriture, tourne le 
“ cœur des rois comme un robinet^ ” ( Lett . 
de d' Al emb. à F oit. 1 5 Décemb. 1 763.) 

Il m’en coûte de tranfcrire ces plates bou- 
fonneries dont d’Alembert accompagne la 
noirceur de Tes complots, & lefang froid de fes 
perfécutions fouterraines contre une fociétédont 
pour lui, tout le crime étoit de ne pas penfer 
comme lui fur la religion. J’épargne à me3 
Leéleurs bien d’autres expreffions de cette 
efpèce ou même plus indécentes ; mais au 
moins faut-il que l’on voye quelquefois ces pré- 
tendus grands hommes dans leur defhabillé, & 
comme ils font petits, vils & méprifables avec 
tout leur orgueil, quand ils fe montrent tels 
qu’ils font. 

Au relie, toutes ces follicitations auprès de 
Frédéric, produifirent leur effet bien plus tard 
que d’Alembert ne l’eût voulu ; puifque 1 5 ans 
après, Frédéric confervoit encore fes chers 
Jéfuites. Cette expreffion de fa part, & lorf- 
qu’entin il fe laiffa vaincre par ces intrigues, 
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Ion filence abfolu fur les trahifons de cesReli- 

# 

gieux, prouveroient allez qu’il n’cncoutoit pas 
plus à d’ Alembert d’appuyer fur des calomnies, 
fur les prétendus témoignages des autres, que 
de les calomnier lui-même. Car, ainfi qu’il le 
dit ailleurs, Frédéric n’étoit pas homme à ren- 
fermer dans fan cœur Royal les fujets de plaintes 
qu’il auroit eus contre eux, ( let . du 24 Juillet 
1767.) comme i’avoit fait le Roi d’Efpagne, 
dont la conduite paroifloit en cela li blâmable 
aux conjurés eux-mêmes. ( Lett . de d'Æemb. 
■à Volt. \Mai 1767.) 

Quoiqu’il en foit, ce n’étoit pas aflez pour 
ces conjurés d’avoir obtenu de tant de Rois 
l’abolition des Jéfuites, ce fut encore de leurs 
Clubs que fortirent les cris pour obtenir de 
Rome Pextinftlon totale de cette Société. On le 
voit par l’intérêt que Voltaire mettoit à un 
ouvrage dont cette extinction étoit le feul objet. 
Elle fut obtenue. La France enfin s’apperçut 
de la plaie qu’elle avoit faite à l’éducation 
publique : fans paroître vouloir reculer, quel- 
ques perfonnes puiflantes s’occupèrent du foin 
d’y remédier par une nouvelle fociété, dont 
tout l’objet feroit l’éducation de lajeunefiTe; 
& dans laquelle on admettroit furtout les an- 
ciens Jéfuites, comme plus exercés dans cette 
partie du fer vice public. Sur les premières 
nouvelles de ce projet, d’ Alembert s’alarme de 
nouveau, il croit voir les Jéfuites reffufcités. 


Leur in- 
quiétude 
fur le re- 
tour des 
Jéfuites. 
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Il écrit, il récrit à Voltaire; il lui donne 
encore fon thème à diriger contre ce plan'. Il 
veut furtont que l’on infilie fur le danger qui 
en refulteroit pour VKtat, pour le Roi , pour le 
Duc à* Aiguillon , fous le mi ni Hère duquel la 
deflruélion de cette fociété s’étoit confomméc. 
Ce n’cft pas tout, il faut que l’on inlille fur 

I inconvénient de mettre la jeuneffe entre les mains 
d'une communauté de Prêtres quelconques, & qu’on 
les répréfente tous comme Ultramontains par 
principes & anti-citoyens. Bertrand d’Alembert 
finit par dire en fon langage, à Voltaire Raton, 
que ce marron demande un feu couvert, & une 
patte aufji adroite que celle de Raton ; £5? fur ce, 
il baife bien tendrement J'es chères* pattes. Tout 
aufli alarmé que d’Alembert, Voltaire fe met à 
l’ouvrage ; & demande de nouvelles inftruftions. 

II médite quel tour on peut donner à cette 
affaire; il la trouve trop férieufe pour relier 
dans le domaine du ridicule. D’Alembert 
revient à la charge. ( Voyez, furtout, leurs lett. 
26 Février, 5 Mars, 22 Mars 1774 ) Tandis 
que Voltaite écrit à Fernei contre le projet, 
les conjurés agiffent dans Paris & à la Cour. 
Les Miniftres font gagnés de nouveau, & le 
plan ell rejetté ; la jeuneffe relie encore fans 
maîtres; & Voltaire peut encore de nouveau 
écrire à d’Alembert; “ mon cher ami, je ne 
fais pas ce qui m’arrivera, mais goûtons tour 
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jours le plaifir d’avoir vu chafler les Jéfuites.” 
(Let. du 27 Avril 1771. J 

Ce plaifir eft encore troublé par de faufies 
nouvelles; & d’Alembert s’effraye de nou- 
veau. “ On aflure, écrit-il à Voltaire, que la 
“ canaille Jéfuitique va , être rétablie en 
“ Portugal, à l’exception de l’habit. Cette 
“ nouvelle Reine me paroît une fuperftitieufe 
“ majefté. Si le Roi d’Efpagne vient à mou- 
“ rir, je ne réponds pas que ce royaume 
“ n’imite le Portugal. C'en ef fait de la raifon 
“ fi l'armée ennemie gagne cette bataille. ” 
(Let. du 23 Juin 1777. J 

Pour démontrer combien les conjurés 
avoient à cœur la deftruêtion des Jéfuites, 
combien ils regardoient la ruine de leur foc'iété 
comme efiTentiellement liée au projet de dé- 
truire la Religion Chrétienne, & combien elle 
faiioit partie de leurs complots, j’avois promis 
de m’en tenir aux aveux, aux archives des 
conjurés eux -mêmes. Je IaifTe bien des lettres 
qui auroient ajouté à la démonftration ; je 
IaifTe même celle, où 15 ans après l’extinêlion 
des Jéfuites en France,, on voit encore Voltaire 
fe flatter de les faire chafler de la Chine, 
par le moyen de la Cour de Péterjbourg ; & cela 
uniquement parce que ces Jéjuites que V Empe- 
reur de la Chine a eu la bonté de conferver à 
Pékin , font plus couvert ijfeurs que mathématiciens . 
(Lett. du 8 Décembre 1 776.^ Si les Sophiftes 
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avoient mis moins d’intérêt, & moins d’aêlivilé 

Erreurdcs dans l’extin&ion de cette fociété, j’anrois 

Conjurés moins infifté moi-même fur cet objet. Je crois 
lur cette ...... J J 

deftruéiion 3 Pilent devoir oblerver que toute cette guerre 

d’extinêiion déclarée aux Jéfuitcs par le philo- 
fophifrne. venoit elle-même d’une idée fa u fie 
& outrageante pour la religion. Les conjurés 
fophiP.es étoient perfuadés que l’Egüfe chré- 
tienne eft l’ouvrage des hommes, &: la plupart 
croyoient que lui oter la relïource des Jéfuites, 
c’était hâter fa ruine, fapper fes fondemens 
& la réduire à ne pouvoir plus exifier. Elle 
avoit cependant exifié, cette même églife, plus 
de quatorze fiécles avant les Jéfuites. L’enfer 
pouvoit dilater fes portes après leur mort : il 
n’en étoit pas moins écrit qu’il ne prévaudrait 
pas. La puifTance & les intrigues des miniÜres 
en France : celles d’un Choifeul & d’une Pom- 
padour ligués avec Voltaire; en Efpagne, celles 
d’un d’Aranda, l’ami public de d’Alembert 8c 
de tous nos impies ; en Portugal, celles d’un 
Carvalho, le féroce perfécuteur des gens de 
bien, & ailleurs celles de tant d’autres miniftres 
fubjugués par les relations de l’impiété, plus 
encore que par celles de la politique, ont bien 
pu menacer le Pape du fchifme des empires ; 
çe 3 menaces ont pu arracher à Ganganelli le 
décret qui éteint une fociété chère à tant d’au- 
tres Papes ; mais ce Pontife favoit, & tous les 
chrétiens fa vent que l’Evangile ne porte pas 
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fur les Jéfuites; qu’il porte fur le Dieu qu 
juge & les Jéfuites, & les Sophiftes, & les Mi- 
niftres & les Pontifes même. Cette fociété de 
vingt mille religieuse répandus fur la furfaee 
de la chrétienté, formant une fucceffion d’hom- 
mes appliqués à l’éducation de la jeunefle, à 
l’étude des humanités & des feiences religieufes, 
pou voit être fans doute d’une grande utilité à 
EEglife & à l’Etat ; mais les conjurés eux -mê- 
mes ne furent pas long-tems à s’appercevoir 
qu’il reftoit à la religion d’autres fecours ; qu’il» 
faifoient trop d’honneur aux Jéfuites, en faifant 
repofer l’Eglife fur eux, comme fur la pierre 
fondamentale. Il fallut encore s’occuper d’au- 
tres moyens pour la détruire. Celui que les 
conjurés fui virent avec une nouvelle ardeur, 
fut la deftruction ahfolue de tous les autres 
corps religieux. 
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CHAPITRE VI. 

Troisième moyen des conjurés. 

Extinction de tous les corps 
religieux. 

X ^ ES ennemis des Moines ont pris à tâche 
de les faire regarder comme des corps parfai- 

_ , tement inutiles à la religion & furtout à l’Etat. 

Reproches 0 

faits aux Je ne fais de quel droit l’Europe peut fe plain- 

Rebgieux. dre d’une aüTociation, à laquelle elle doit de n’ê- 
tre plus ce quelle fut fous nos anciens Gaulois, 
Tudefques & Bretons ; c’elt-à-dire, une région 
qui n’avoit pas les deux tiers des terres culti- 
vées qu’elle a aujourd’hui, qui n’avoit que des 
villes très médiocres, & beaucoup moins de 
villages, parce qu’elle fournilïbit beaucoup 
moins à leur fubfiüance, parce qu’elle étoit, en 
très grande partie couverte de forêts, de ma- 
rais, & de landes flériles. Je ne fais comment 
l’Etat pouvoit regarder comme inutiles, des 
hommes fans contredit encore les meilleurs cul- 
tivateurs des terres défrichées par leurs fonda- 
teurs, & par là même fourniflant aux citoyens 
une grande partie de leur fubfillance ; des 
hommes que dévoient apprendre à nommer 
avec reconnoiflance, au moins ceux qui, jufques 
dans le nom de leur patrie, de Ieur k ville, ou 
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de leur village, devraient apprendre que fans 
les moines, ils n’exi lieraient pas ; des hommes 
enfin fans lefquels tonte l’hiltoire dit que nous 
en ferions encore où en étoient nos pères dans 
les liéeles barbares, à ne favoir pas lire. Et de 
ce côté- là, peut-être, hélas! n’ont-ils rendu 
que trop de fervices. Ils ont appris à nos 
pères à lire ; Si nous avons appris à mal lire. 
Ils ont ouvert le temple des feienees, Si nous 
n’y fommes entrés qu’à demi ; & dans toutes 
les feienees, l'homme le plus dangereux n’eft 
pas celui qui ne fait rien, c’efi celui qui fait 
mal ; c’eft celui-là l'urtûut qui fait très peu, Sc 
qui croit tout lavoir. 

Que l’on prenne dai llcurs ceux que l’on fe 
plailoit à appeller des moines ignorans ; je 
mets en fait qu’on les trouvera tous au moins 
aulîi inflruits que l’elt le uommun des laïques, - 
de ceux même qui ont eu cne éducation foi- 
gnée. Mon témoignage doit être peu fufpeélj 
je n'ai jamais appartenu à aucun des corps 
compris dans ce reproche» Je le crois pour 
tous les religieux en général, aulîi injulle, qu’il 
eut été honteux de le mériter» J’ai vu beau- 
coup de ces hommes qu’on tràitoit d’ignorans* 
j’ai vu qu’ils favoient ce qu’ils dévoient faVoir $ 
& que s’ils n’avoient point la feience du 
tiède, & celle de notre philofophifme, ils n’eti 
étoient que plus heureux, en fe contentant 
de la fcience de leur état. J’ai vu fur tout qu’il 

R 
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v a voit non feulement chez les Bénédictins, les 
feuls auxquels on rende une efpèce de juftice, 
mais encore dans prefque tous les autres corps 
religieux, des hommes qui méritoient d’être dis- 
tingués par leurs connoi (Tances, comme par leur 
piété ; & cela en beaucoup plus grande 
proportion que dans le fiécle. L’hiftorien qui 
voudra être jufte, ne doit pas s’en tenir fur 
cet objet là, aux déclamations qu’il trouvera 
chez les Sophiftes de nos jours ; mais il en 
eft un autre fur lequel tous les corps religieux 
doivent fe glorifier, de trouver l’hiftoire &: la 
preuve de leurs fervices, dans les annales 
même des impies conjurés contré' eux & la reli- 
gion. 

Les Jéfuites étoient détruits; les conjurés 

fophiftes virent que le Chriftianifme fubfifioit 

Projets de encore & alors ils fc dirent ; il nous refte à 
r redeno 

contre les détruire les moines ; tant qu’ils exifteront, non» 
Religieux. noilR flattons en vain de, triompher. Ce projet 
fut de nouveau fortement fenti par Frédéric. 
Une lettre de Voltaire datée du trois Mars 
1767. lui fournit l’oceafion de le développer: 

• îC Hercule alloit combattre les brigands, & 

“ Bellerophon les Chimères, écrivoit le fo- 
“ phifie de Fernei ; je ne ferois pas fâché de 
“ voir des Hercules & des Bellerophons dé- 
“ livrer la terre des brigands & des Chimères 
“ catholiques. ”, La réponfe de Frédéric, • 
datée du 24, même mois, même année, eft 
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conçue en ces termes : “ il n’eft point réfervé 
“ aux armes de détruire V infâme ; elle périra 
“ par les bras de la vérité,' & par la féduêlion 
“ de l’intérêt. Si vous voulez qce je dévc- 
“ loppe cette idée, voici ce que j’entends. 
“ J’ai remarqué, & d’autres comme moi, que 
“ les endroits où il y a plus de couvens de 
“ moines, font ceux où le peuple eft le plus 
“ aveuglément attaché à la fuperfiition. 11 
“ n’eft pas douteux que fi l’on parvient à dé- 
“ truire ces afyles du fanatifine, le peuple ne 
devienne un peu indifférent & tiède fur 
** ces objets, qui font actuellement ceux de 
“ fa vénération. Il s’agit de détruire les 
“ Cloîtres , au moins de commencer à diminuer 
leur nombre. Ce moment eft venu, parce 
“ que le Gouvernement François & celui 
•* de l’Autriche fout endettés, qu’ils ont 
“ épuifé les reftburces de l’induftrie, pour ac- 
** quitter les dettes, fans y parvenir. L’appas 
“ des riches Abbayes & des Couvens bien 
rentés eft tentant. En leur repréfentant le 
mal que les Cénobites font à la population 
“ de leurs états, ainfi que l’abus du grand 
“ nombre des Cucullatt , qui remplifient les 
Provinces, en même teins la facilité de 
“ payer une partie de leurs dettes, en y ap- 
“ pliquant les tréfors de ces communautés, qui 
n’ont point de fuccefteurs, je crois qu’on les 
“ détermineroit à commencer cette réforme; 
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“ & il eft à prélumer qu’après avoir joui de la 
“ fécularifation de quelques bénéfices, leur 
“ avidité engloutira le relie. ” 

Tout gouvernement qui fe déterminera à 
“ cette opération fera ami tics philojbphès , & 
“ partilan de tous les livres qui attaqueront 
“ les l'uperfti Lions populaires, & le faux zélé 
“ qui voudra s’y oppol’er. ” 

“ Voilà un petit projet que je foumets à 
“ l’examen du patriarche de l'ernei. C’eil à 
“ lui, comme père des fidèles, de le rectifier , 
“ & de l’exécuter. ” 

“ Le patriarche m’objectera peutrëtre ce 
“ qu'on fera des Evêques; je lui réponds qu’il 
“ n’elt pas tems d’y toucher, qu’il faut corn? 

mencer par détruire ceux qui fouillent l’em- 
•“ brafement du fanatifine au cœur du peuple. 

Dès que le peuple fera refroidi, les Evêques 
f ‘ deviendront de petits garçons, dont les Souve- 
“ rai ns difpoferont par la fuite des tems comme 
■“ ils voudront. ” 

De pareils confeils étoient trop du goût de 
Voltaire, pour qu’il ne lut pas les apprécier. 
Audi repondit-il au Roi de Prullb : votre 

“ idée d’attaquer par les moines la JuperJlition 
chrijlicole , ell d’un grand capitaine. Les 
moines une fois abolis, l’erreur ell pxpolée 
au mépris univerfel. On écrit beaucoup 
f‘ en France fur cette matière; tout le monde 
en parle ; mais on n’a pas cru cette affaire 
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“ allez mûre. On n’eft pas aflez hardi en 
“ France; les dévots ont encore du crédit.” 
( Lett. du 5 Avril 1767 .J 

Quand on a lu ces lettres, il n’eft plus teins 
de demander à quoi fervoient dans l’Eglife 
Catholique tous ces corps religieux. Il n’eft que 
trop vrai que plufieurs, avec le tems, étoient 
déchus de leur première ferveur; mais dans 
leur état même de décadence, Frédéric appli- 
quant toute fa politique à rechercher les caufes 
qui retardent encore les progrès de fes complots 
contre le Chriftianifine, voit les plus grands 
obltacles dans le zélé, l’exemple, les leçons de 
ces corps ; il ne croit pas qu’on puifTe abattre 
l’édifice de l’Eglife, jufqu’à ce que ce rempart 
ait été renverfé. Voltaire à cette idée reconnoît 
un grand capitaine, qui fignale tout l’art des 
guerriers contre la fuperjlition Chrijlicolc, 
comme il l’a fignalé dans fes longues guerres 
contre l’Autriche & la France. Ils étoient 
donc encore utiles à quelque chofe, ces corps 
tant accufés d’ignorance & d’oifiveté ; ilsétoient 
une véritable barrière contre l’impicté. Fré- 
déric en eft fi perfuadé, que cinq mois après, 
il revient & infifie pour qu’on renverfe cette 
barrière, avatnt que d’attaquer direétement les 
Evêques Sc le corps de la place, alors même 
que l’incrédulité & le philofophil'me ont occupé 
lps avenues du Trône. 
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Le 29 Juillet 1775, Voltaire lui écrit; 

“ nous efpérons en France, que la philofophie, 

“ qui eft auprès du Trône , fera bientôt dedans . 

“ Mais ce n’eft qu’une efpérance. Elle eft 
“ fouvent trompeufe. 11 y a tant de gens inté- 
“ reffés à foutenir l’erreur & la fottife; ily a 
“ tant de dignités & de rieheffes attachées à 
“ ce métier, qu’il eft à craindre que les liypo- 
“ crites ne l’emportent fur les lages. Votre 
“ Allemagne elle-même n’a-t-elle pas fait 
“ des Souverains de vos principaux Eocléli- 
“ aftiques? Quel eft l’Eleéfeur & l’Evêque 
“ panni vous, qui prendra le parti de la raifon 
“ contre une fecle qui lui donne quatre à cinq 

millions de rente?” 

Frédéric ne vouloit pas encore de cette at- 
taque directe contre les Evêques ; mais toujours 
opinant pour la guerre aux corps religieux, il 
répondit à Voltaire. 

f f Tout ce que vous me dites de nos Evê- 
*f ques Tputons, n’eft que trop vrai. Ce font 
“ des porcs engraiftés des dîmes de Sion ; 
f‘ ( telle eft conftamment l’honnêteté, ou la 
“ groilièreté des conjurés fophiftes, dans les 
“ fecrets qu’ils fe communiquent, ) mais vous - 
“ favez aufli que dans le Saint Empire Romain, 

“ l’ancien ufage, la Bulle d’or, & telles autres 
“ antiques fottifes font refpeéler les abus établis. 

“ On les voit, on lève les épaules : & les chofps 
“ continuent leur train. 
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“ Si l’on veut diminuer le fanatifme, il ne 
“ faut pas Jabjrd toucher aux Evêques; mais li 
“ l’on parvient à diminuer les moines, lurtout 
“ les ordres mendia ns, le peuple fe refroidira. 
“ Celui là moins fuperliitieux, permettra aux 
“ PuilTances de ranger les Evêques, félon qu’il 
“ conviendra au bien de leur état. C’ejl la feule 
“ marche à Juivrc. Miner Jourdement & fans 
“ bruit l’éditice de la déraifon, c’eft l’obligera 
“ s’écrouler de lui-même.” ( Lettre du 13 
Arh 1775. ) 

J’ai annoncé que les moyens des conjurés 
ajouteroient aux preuves que j’ai données de 
l’exidenee de la conjuration, & de l'on objet ; 
je ne fais plus ce qu’il faudroit entendre par 
ces mots de confpiration anti-chrétienne , li I’hif- 
torien ne la voit pas dans toutes les confidences 
mutuelles dont je recueille avec attention les 
exprelTions même. Qu’eft-ce qu’une confpi- 
ration, li on ne la voit pas dans cette marche a 
' fuivre pour miner fourdement V édifice de cette 
religion, qu’on fe plaît à déligner fans ceiTe fous 
les noms de fuperjlition chrijlicole, de fanatifme, 
de déraifon, pour arriver par là füccelfivement 
à la perte des premiers Pontifes, pour détacher 
infenfiblement les peuples de tout attachement 
à l’Evangile. Qu’eft-ce donc qu’une confpira* 
tion, fi on n’en veut point voir dans tous ces 
confeils fecrets, que la diftance des lieux n’em- 
pêche pas d’arriver perpétuellement de Fernei 



Projet 
'qu’on fuit 
en France 
fur les Re- 
ligieux. 
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à Berlin, de Berlin à Paris, en pafTant par 
Fernei? Eh quel leéleur affez peu clairvoyant 
pour ne pas entendre le langage, & concevoir 
l’objet de tous ces confeils; pour fuppofer 
encore que par l’établi lîeinent de la raifon, les 
conjurés n’entendent pas l’abolition de tout 
Chriltianifme ? N’eft-il pas meme bien étonnant 
que déjà les conjurés s'expliquaient (i claire- 
ment fur cet objet de leur complot, & fur les 
moyens qu’ils combinoient entre eux, pour le 
remplir ? 

Aurefte, Voltaire avoit raifon de répondre à 
Frédéric qu’on s’occupoit beaucoup en France 
delà deflruftion des corps religieux. Depuis 
l’expulfion des Jéfuites, ce projet le pourfui* 
voit efficacement par des hommes chers aux 
conjurés dans le miniüère. On commença da- 
bord par reculer le terme de la profellion reli- 
gieufe, jufqu’à l’age de vingt & un an ; les 
•Ylinilires avoient même voulu en exiger vingt 
cinq. C’étoit dire à peu près, que fur cent jeu j 
nés gens appelles à cet état, à peine un ou 
deux pourroient-ils fuivre leur vocation} 
puifque peu de parens auraient confenti à voir 
leurs enfans arrivés à cet âge, fans fe décider, 
& fe formér pour un autre état. Les réclama- 
tions des âmes pieufes obtinrent que l’agefixé 
pour l’émiffion folemnelle des vœux fut celui 
de dix huit ans pour les religieufes, & de vingt 
& un pour les religieux. L’édit n’en fut pas 
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moins regardé par bien des perfonnes, comme 
une atteinte au droit des citoyens, qui certai- 
nement doivent avoir celui de fe confacrer à 
Dieu dans l’état où leur confeience les appelle, 
& fe dérober aux dangers des pallions, dans 
l’age ou elles fe développent avec plus d’a£li- 
vité; On y vit furtout une atteinte à l’idée 
d’un Dieu, qui a droit au facrifiee de ceux 
qu’il veut former de bonne heure aux vertus 
religieiifee ; aux droits de l’Eglife, à qui feul il 
femble appartenir de fixer ce qui regarde les' 
engagémens religieux, & qui dans le dernier 
Concile Œcunïénique, àvoit elle-même mar- 
qué l’age de 1 6 ans & au delfus, comme ud 
terme auquel les jeûnes gens avoient toute la 
connoifïanee & la liberté requife pour con- 
trarier cet engagement; & qui dailleurs ac- 
cordoit toujours cinq ans, pour ceux & celles 
qui voudroient réclamer contre leur engage- 
ment, comme n’ayant pas eu toute là liberté 
qu’elle exige elle-même, pour accepter les' 
vœux dé la religion. ( V, la deJJ'us le difeours de 
Chapelain. ) II eut été ridicule en France, 
d’objefter que cette profefiion privoit l’Etat de 
fes fujets. Dans les idées de la religion, deS 
hommes confacrés plus fpécialement aux 
œuvres de piété, à l’édification & à l’infiruétion 
des peuples, ne font point inutiles aux Nations; 

Il étoil dailleurs vifible que la France, malg-ré 

S 
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le nombre de Tes couvens, avoit conftamment 
une population plus confidérable que la plu- 
part des autres états. Elle comprenoit fur tout 
un grand nombre de célibataires mondains, fur 
lefquels les loïx auraient dû fixer leur atten- 
tion, avant que de parler des pertes qu’çlle 
pouvoit faire par le célibat religieux. Ces ré- 
clamations furent inutiles ; le teins de la pro- 
feflion religieufe fut reculé à 21 ans pour les 
hommes. Ce qu’on avoit prévu, & ce que 
défiroient les Miniftres cbnduits parles fophiftes, 
arriva. Dans un très grand nombre de collèges 
où les Jéluites furent mal remplacés, les jeunes 
gens privés d’une éducation plusfoignée, livrés 
enfuite à leurs palfions, ou bien croyant perdre 
les années qu’il aurait fallu attendre pour en- 
trer en religion, ne penfèrent prefque plus à 
cet état. Ceux que l’on recevoit encore, y 
entraient, les uns uniquement prefles par la 
mifère, pour y trouver du pain, plutôt que 
pour y fer vir Dieu ; les autres avec des pen- 
chans & des vices, avec des habitudes trop 
formées pour fe plier aifément à là régie. Il y 
avoit déjà bien des abus dans les cloîtres. ILs 
allèrent croiffant. A mefure que d’un côté le 
nombre des religieux diminuoit, la ferveur de 
l’autre fe perdoit ; les fcandales augmenloient. 
C’étoient là précifément ce que vouloienb les 
Miniftres, pour avoir des prétextes de fup- 
preflian, ce que vouloient bien plus encore les 
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fophifles leurs maîtres, qui dai Heurs ne cef- 
foient de répandre une foule de livres, dont 
tout l’objet étoit de verfer à pleins torrens le 
ridicule, le farcafme & le mépris fur les Céno- 
bites. 

Celui qui féconda le mieux ici l’intention des Brienne 
conjurés, fut un homme, qui étoit venu à bout 
de faire croire à fcs confrères même, qu’il avoit pro j et 
quelque aptitude pour le gouvernement, Sc contre les 
qui a fini par fe faire placer au nombre des ^ l S ICUX - 
minitires que l’ambition a rendu iinbécilles. 

Cet homme étoit Brienne Archevêque de 
Touloufe, puis Archevêque de Sens, puis mi- 
•itire principal, puis Apoftat public, &c mort 
dans un mépris, dans une exécration qui égale 
au moins celle que l’univers a aujourd’hui 
pour Neker. Brienne tout honni, tout abhorré 
qu’il eft, n’eft pas encore au point de l’infamie 
qu’il mérite. On ne fait pas qu’il fut l’ami, le 
confident de d’Alembert, Sc qu’il fut dans 
i’Eglife, tout ce qu’auroit pu être d’Alembert' 
Archevêque, dans une alTemblée de commif- 
faires chargés de réformer les corps religieux. 

Le Clergé avoit cru dévoir s’occuper de 
cette réforme à faire dans les maifons reli- 
gieufes, pour y rétablir leur première ferveur. 

La Cour fit femblant de fe prêter à cette in- 
tention ; elle nomma des confeillers d’état, pour 
délibérer fur cet objet, avec les évêques de la 
couimilfion appellée des réguliers. Il arriva' 
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ce qu’on pouvoit attendre d’un mélange lnzarre 
d’hommes j qui apportoient dans un pareil con. 
feii les vues du fiécle, & de Prélats qui ne 
dévoient y apporter que les vues de l’Eglife. 
Les intentions te croifèrcnt louvent : on con- 

t • . . 

vint cependant, ou l’on crut convenir de divers 
articles. Plufieurs Evêques fe dégoûtèrent, 8ç 
abandonnèrent la commillion. 

Brienne feul avoit l’oreille des miniftres, leur 

v fecret, 8c celui de d’Alembert. Celui-ci, en 

Intelligen- revanc h e< favoit fi bien tout ce que les conjurés 
ce de Bri- . . . n •’ 

enne&de pouvoient attendre de fervices du Prélat plnlo- 

d’Alembertf 0 p] îej qu’au moment où Brienne tut aggrégé 

à l’Académie Françoife, d’Alembert Ce hâta de 

l’annoncer en ces termes au chef des conjurés : 

“ nous avons en lui un très bon confrère, qui 

“ fera certainement utile aux lettres & à la 

*? philofophie ; pourvu que la philofophie ne lui 

“ lie pas les mains par un excès de licence, ou 

“ que le cri général ne l’oblige pas d’agir 

“ contre fon gré. ” (lett. du 20 Juin 2 1 Dec. 

1770.) Autant eût valu dire : nous avons dans 

Brienne un homme qui penfe comme nous, & 

qui fera pour nous, pour nos complots, tout ce 

que je ferois moi-même en cachant mon jeu* fi 

j’étois à fa place. 

D’Alembert fe connoifloit en confrères ; il fe 
tenoit fi fur de celui-ci, que Voltaire ayant cru 
pouvoir fe plaindre du monfirueux Prélat, 
jl’Alembert n’héfita pas à répondre : “ je vous 
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“ demande en grâce de ne point précipiter 
“ votre jugement. — Je gagerois cent contre un 
“ qu’on vous en a impofé, ou qu’on vous a 
“ du moins fort exagéré les torts. Je connois 
“ trop fa façon de penfer, pour n’être pas fur 
“ qu’il n’a fait en cette occafion que ce qu’il 
“ n’a pas pu abfolument fe difpenfer de faire. ” 
( Lett. du 4 Déc . 1770J 

Les plaintes de Voltaire venoient d’un man- 
dement publié par Brienne contre l’adepte 
Audra, qui, profefTeur public, donnoit à Tou- 
loufe les leçons de l’impiété même pour celles 
de l’hiftoire. D’après les recherches faites par 
d’Alembert, il fe trouva que Brienne, en 
faveur de cet adepte, avoit réfillé pendant 
f l un an entier, aux clameurs du Parlement, 
f‘ des Evêques, de l’Alfemblée du Clergé ” & 
qu’il dvoit abfolument fallu lui forcer la main , 
pour empêcher la jeunefle de fort Diocèfe de 
recevoir de pareilles leçons ; auflï l’apologifte 
ajoutoit-il: “ ne vous laiffez donc pas prévenir 
“ contre Brienne, & foyez fur encore une fois 
“ que jamais la raifon (notre raifon à nous) 
“ n’aura à s’en plaindre. ^21 Déc. 1770.) 

Tel étoit l’hypocrite fcélérat, ou l’adepte 
mitré que l’intrigue étoit venue à bout de 
faire entrer dans une commilïion établie pour 
la réforme des ordres religieux. Il fut en faire 
une commilïion de défordre & de deflruêlion. 
Appuyé du' miniftère, & fe jouant des autres 


Moyens 8c 
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Evêques de la commiflioo appellée des régu- 
liers, il attira tout à lui: il domina feul dans 
cette prétendue réforme. A l’édit qui reculoit 
la profeflïon religieufe, il en fit ajouter un nou- 
veau pour fupprimer tous les couvens des villes 
qui n’auroient pas au moins vingt religieux, & 
ailleurs, tous ceux où il s’en trouveroit moins 
de dix, fous le prétexte fpécieux que la réglé 
s’obfervoit mieux avec un plus grand nombre. 
Les Evêques, le Cardinal de Luynes fur tout, 
furent obligés de repréfenler les ferviees que 
nombre de petits couvens rendoient dans les 
campagnes, foit pour aider les Curés, foitpour 
les fuppléer. Malgré ces réclamations, les pré- 
textes ne manquèrent pas; Brienne fe prêta. fi 
bien aux vires des fophiftes conjurés, qu’avant 
la révolution, il y avoit déjà en France quinze 
cens couvens de fupprimés. II. s’y prenoit de 
manière à n’avoir bientôt plus befoin de fup- 
prelfion. A force d’accueillir, & de folliciter 
lui-même les plaintes des jeunes contre les 
anciens, des inférieurs contre les fupérieurs, à 
force de gcner, de contrarier les élections des 
fupérieurs, il femoit, & nourrifloit la divifion, 
le défordre & l’anarchie dans les cloîtres. D’un 
autre côté, fes confrères les fophiftes inondoient 
le public de tant de libelles contre les moines, 
ils étoient venus à bout de les rendre fi ridicu- 
les, qu’à peine fe préfentoit-il quelques nou- 
veaux fujets pour remplacer les morts. De ceux 
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qui reftoient, les uns étoient honteux de porter 
une robe couverte d’opprobre ; (Volt. lett. 15 au 
R. de P .) & d’autres excédés par les tracalfe- 
ries de Brienne, demandoient eux-mêmes leur 
fuppretfion . 

Le philofophifme & les principes de la liber- 
té, de l’égalité s’introduifoient même dans plu- 
fieurs de ces mailbns, avec tous les défordres 
qu’ils entraînent naturellement. Les bons Re- 
ligieux, les anciens furt'out T verfoient des lar- 
mes de fang fur ces perfécutions de Brienne. 
Encore quelques années, & il auroit fait, à lui 
feul, en France, tout ce que Frédéric & Vol- 
taire avoient projetté contre l’exiftence des 
corps religieux. Leur décadence étoit on ne 
peut pas plus fenfible, dans une foule de mai- 
fons. C’étoit un prodige qu’il en reliât encore 
de ferventes. C’a été un bien plus grand pro- 
dige encore, que la foi du plus grand nombre 
de ces moines le l'oit ranimée précifément aux 
jours de la révolution, parmi ceux même qui 
avoient demandé auparavant leur fuppreflion. 
Je fais à ne pouvoir pas en douter, que le 
nombre de ceux-ci étoit au moins le triple de 
ceux qui ont fait le ferment conftitutionnel. 
Le moment de l’apoftafie les a effrayés. La 
perfécution fouterraine de Brienne les avoit 
ébranlés; la perfecution ouverte de l’Alfemblée 
Nationale les ranima, en leur montrant à quoi 
tendoit une fupprelfion méditée depuis long- 
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tems, comme un des grands moyens philofo* 
phiques pour arriver à la perte abfolue du 
ChriÛianifrae. 

Sesmoyens Voltaire & Frédéric ne vécurent pas aflez 

inutiles au-Jongtems, pour voip leur projet confommé en 

Rebgieufes^ rance ’ ma * s Arienne le vit ; & quand*il voulut 
s’en faire honneur, il n’en recueillit que l’op- 
probre. Le remords & la honte l’emportèrent 
où l’attendoient ceux qui l’avoient conçu, Son 
impiété & fes complots s’étoient auffi étendus 
contre les vierges confacrées à la vie religieufe ; 
mais il échoua complètement contre cette 
précieufe portion de l’églife. Celles-ci étoient, 
pour la plupart, fous l’infpeélion immédiate 
des Evêques, qui ne lui auroient pas permis 
d’aller aulïï femer les divilions & l’anarchie 
parmi ces.faintes filles, & qui apportoient le 
plus grand foin dans le choix des hommes aux* 
quels leur direftion étoit confiée. L’age de 
leur profeflion n’avoit pas dailleurs été aflez 
reculé pour donner aux pallions le tems de fe 
lbrtifier. Leur éducation fe faifoit dans l’inté* 
rieur même des couvens, à l’exception de 
celles qui fe dévouoient au fervice des pauvres, 
des . malades, & dont la charité, la modeliie 
étoient, au milieu du monde, un fpeêiacle di- 
gne des Anges. Les autres, retirées dans leurs 
faintes maifons, y trouvoient un afyle inaccef- 
fible à la corruption des mœurs & de l’impiété. 
Brienne eut beau chercher comment il ôteroit 
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encore à l’églife cette reffourèe, les prétexte's 
même lui manquoieet. 

Pour diminuer le nombre des vraies reli- 
gieufes, il imagina qu’elles auroient moins’ 
de novices, quand il aurait établi & multiplié 
une autre efpèce d’afyle, que fon intention étoit 
de rendre motié mondain, motié religieux. II 
multiplia ces chanoineffes dont la réglé fem- 
ble moins exiger de ferveur, parce qu’elle 
laide plus de liberté pour communiquer avec 
le mondé. 

Par une fottife inexprimable, fi elle n’avoit 
pas eu fon objet fecret, il exigea des quartiers 
de nobleffe, pour entrer dans ces aifyles aux- 
quels il appliquoit ces fondations, qui appar- 
tenoiént auparavant à tous les ordres de 
citoyens. On eût dit qu’il vouloit à la fois’ 
rendre les vraies religiëufés méprifables à la 
ilobleffe, & la nobleffe elle-même odieufe aux 
autres citoyens, en lui appliquant exclufïve- 
raent des fondations auxquelles tous aivoient 
le même droit ; faute que l’on faifoit auffi erf 
deftinant les mêmes fonds à des chanoines 
nobles. 

Ces fortes de réflexions n’entroierït pas dans 
la tête de Brienne. Il tendoit fes embûches, 
& d’Alembert fourioit, fe flattant que bientôt 
on n’auroit plus ni chanoineffes, ni religieufes. 
Ici toutes les rufes de l’un & de L’autre furent 
infuffifantes. Les unes & les autres ont déjoué 
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le projet de l’impie. Il fallut tout le defpotifme 
des conitituants, pour tirer de leurs maifons 8c 
de leurs cellules ces faintes tilles, dont la piété 
Projets & ià Confiance font l’honneur de leur fexe, 8c 
contre les avec j e s Martyre de Septembre, la partie la 
terminés plus belle de la Révolution. Jufqu’à ces décrets 
par l’Af- dignes de Néron, ni le nombre des religieufes, 
Nationale ni ^ eur ^ erveur n’étoient diminués. Mais enfin 
l’AfTemblée dite Nationale & Confiituante, 
envoya fes décrets, fes fatellites, & même fes 
canons; trente mille religieufes furent chafiees 
de leurs couvens, malgré un autre décret de 
la même alïemblée, qui promettoit de les y 
laiffer mourir en paix. Il n’ÿ eut plus alors en 
France, ni maifons de religieux, ni maifons de 
religieufes. Depuis plus de quarante ans, le 
projet de leur deftruéiion avoit été diêté par 
le philofophifme, aux Miniflres même d’un Roi 
très chrétien. Au moment de la contamination, 
il n’exifioit plus de Miniflres du Roi très chré- 
tien. Le Roi étoit lui -même aux tours du 
Temple. L’objet tant recherché, par l’aboli- 
tion des ordres religieux étoit déjà rempli, La 
religion fouffroit dans fes miniflres la plus 
atroce des perfécittions ; mais pour arriver à 
ce triomphe, les conjurés, dans ce long inter- 
valle d’années, avoient employé d’autres mo- 
yens que j’ai à faire eonnoître. 
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CHAPITRE VII. 

Quatrième moyen des conjurés. 

Colonie de Voltaire. 

Dans le tems même où les conjurés 
étoient fi occupés de l’abolition des Jëfuites & 
de tous les corps religieux. Voltaire méditoit 
un projet qui devoit donner à l’impiété meme 
fes apôtres & fes propagandifies. # C’eft aux 
années 17 bo Sc 1761, qu’il femble avoir eu les 
premières idées de ce nouveau moyen d’arriver 
enfin à l’extirpation du Chriftianifine. “ Seroit- 
“ il poflible, écrivoit-il alors à d’Alembert, que 
“ cinq ou fix hommes de mérite, qui s’en- 
“ tendroient, ne réuflifTent pas, après les 
“ exemples que nous avons de douze faquins 
“ qui ont réuffi. ” (Lett. 69. an. \j60.J 
L’objet de cette réunion s’explique & fe dé- 
veloppe dans une autre lettre, que j’ai déjà 
citée, & dans laquelle il dit: “ que les Philo- 
“ fophes véritables faflent une confrérie, 
“ comme les Franc-Maçons, qu’ils s’afiem- 
“ blent, qu’ils fe foutiennent, & qu’ils foient 
■“ fidèles à la confrérie; & alors je me fais 
“ brûler pour eux. Cette académie fecrète 
“ vaudra mieux que celle d’Athènes Sc toutes 


Objet de 
cette Co- 
lonie. 
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“ celles de Paris. Mais chacun ne fonge qu’à 
“ foi, & on oublie que le premier des devoirs 
“ elî d’ écrafer V infâme ( Lett. à £ Âlembert 
8 $ an. 1 76 1 . J 

Les conjures n’avoient pas oublié ce premier 

Frédéric des devoirs ; mais ils éprouvoient des obilacles. 

Seconde le L a R e iiorj on trouvoit encore en France des 
projet. 

défenfeurs zélés ; Paris ne fembloit pas encore 
un afyle afluré pour une pareille allociation. 
Il paroît que Voltaire fut pour quelque 
tems, obligé d’y renoncer. Il reprit cepen- 
dant fon projet quelques années après; il 
fe tourn^ vers F rédcric pour l’exécution ; 
& lui propofa, dit l’éditeur même de leur 
correfpondance ; “ d’établir à Cléves une pe- 
“ tite colonie de philofophes François, qui 
“ pourroient y dire librement la vérité, fans 
craindre ni minijlres , ni prêtres, ni parlemens.” 
Frédéric répondit à cette propofition avec tout 
le zél.e que le nouveau fondateur pouvoit 
jefpérer de lg. part du fophille couronné. Je 
î* yois, lui dit-il, que vous avez à cœur l’éta- 
“ bljflfement de la petjte colonie dont vous 
“ m ? avez parlé. . . Je crois que le moyen le 
.“ plus fimple feroit que ces gens (ou bien 
vos affociés) envoyaflent à Ç fèves, pour 
“ voir ce qui feroit â leur convenance, & de 
“ quoi je puis difpofer en leur faveur.-’ ( Let. 
’ du 24 Oêlob. 1765 ) 
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Il eft fâcheux que plufieurs des lettres de 
Voltaire fur cet objet, fe trouvent fupprimées 
dans fa correfpondance. Mais celles de Fré- 
déric fuffifent pour nous montrer Voltaire 
confiant dans fon projet, revenant à la charge, 
& infiftant avec une ardeur dont on ne peut 
- douter, quand on voit le premier répondre de 
nouveau: “ vous me parlez d’une colonie de 
“ philofophes, qui fe propofent de s’établir à 
“ Cléves. Je ne m’y oppofe point, je puis 
“ leur accorder tout ce qu’ils demandent, au 
“ bois près, que le féjour de leurs compatriotes 
“ a prefque entièrement détruit dans ces 
“ forêts. Toute-fois à condition qu’ils mc- 
“ nagent ceux qui doivent être ménagés ; & 
“ qu’en imprimant, ils obfervent la décence 
“ dans leurs écrits.” (Let. 146. an. 1766.^' 

Lorfque nous en ferons à la confpiration 
anti-monarchique, nous verrons ce que Fré- 
déric entend ici par ceux qui doivent être mé- 
nagés. Quant à cette décence à obferver, elle 
devoit être un moyen de plus, pour arriver au 
grand objet de la nouvelle colonie, fans ré- 
volter les efprits, par des éclats qui pouvoient 
nuire aux conjurés eux-mêmes, & qui auroient 
néceflité la politique à réprimer leur hardieflè 
ou leur impudence. 

En follicitant auprès du Roi de Prude, les 
fecours & la proteélion dont les nouveaux 
Apôtres de l’impiété auroient béfoin, pour 
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faire en toute fureté la guerre à la Religion, 
Voltaire s’oceupoit ailleurs à recruter des 
hommes dignes d’un tel apoftolat. Il étoit 
prêt à facrifier lui-même, pour fe mettre à 
leur tête, toutes les délices de Fernei, “ Votre 
“ ami perfifle toujours dans fon idée, écrivoit- 
“ il à Damilaville ; il eft vrai, comme vous 
“ l’avez dit, qu’il faudra l’arracher à bien 
“ des chofes qui font fa confo'.ation, & qui 
“ font l’objet de fes regrets ; mais il vaut 
“ mieux les quitter par philofophie, que par 
“ la mort. Tout ce qui l’étonne, c’ett que 
“ plufieurs perfonnes n’ayent pas formé de 
“ concert cette réfolution. Pourquoi un cer- 
•? tain Baron philofophe ne viendroit-il pas 
“ travailler à l’établiflement de cette colonie ? 

* “ Pourquoi tant d’autres ne faifiroient-ils pas 

une fi belle occafion? ” 

Par cette même lettre, on voit que Frédéric 
n’étoit pas le feul Prince que Voltaire eût 
déjà fait entrer dans cc projet ; car il ajoute : 
“ Votre ami à reçu depuis peu, chez lui, 
“ deux Princes Souverains, qui penfent en- 
“ tiérement comme vous. L’un d’eux offriroit 
“ une ville, fi celle concernant le grand ou- 
“ vrage n’étoit pas convenable. ” (Let. du 
6 Août 1766.^ 

Le tems où Voltaire écrivoit cette lettre, 
étoit précifémcnt celui où le Landgrave de 
Hefle-Caflcl venoit de payer fon hommage à 
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l’Idole de Fernei. La date du voyage, & la 
conformité de ientiniens, nous laiflent peu de 
doute que ce ne fut ce même Prince, qui fe 
chargeoit de fournir une ville à la colonie 
anti-chrétienne, fuppofé que Clëves ne fût pas 
convenable, ( l^. la lett. du Landgrave. 9 . 

Sep. 1 766. J 

Cependant les apôtres du nouveau Meffie, 

quel que fût leur zélé pour le grand ouvrage, 

ne fe montroient pas également prêts aux Froideur 

mêmes facrifices. D’AIembert qui jouoit dans^ es ,9 on * 

A J jures pout 

Paris, le premier rôle auprès des Philofophes, cette Co- 

fentoit qu’il ne feroit auprès de Voltaire, Ionie. 

qu’une divinité fubalterne. Ce Damilaville, 

leur ami commun, & que Voltaire peint lui- 

même comme baillant Dieu, ce Damilaville 

étoit un perfonnage néceffaire à Paris pour le 

fecret de la correfpondance. Diderot & ce 

certain Baron [thilofophe, & les autres adeptes 

trouvoient en France des jouifiances que ne 

leur offroient pas les villes Allemandes. Tant 

de lenteurs dcconcertoient Voltaire ; il effaya 

de réchauffer l’ardeur des conjurés. Pour les 

piquer d’honneur, il écrivit: “ fix ou fept 

“ cent mille huguenots ont abandonné leur 

“ patrie pour les J'ottifes de Jean Chauvin; & il 

ne fe trouvera pas douze fages qui fafTent le 

“ moindre facrifice à la raifon univerfelle qu’on 

“.outrage. v (Lett. à Damilaville . 18 Août • 

même année . J 
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Pour leur repréfenter qu’il ne manquoit plus 
. de leur part, que de confentir au grand œuvre, 
il écrivit encore : “ tout ce que je puis vous 
“ dire aujourd’hui par une voie fure, c’ell 
que tout eft prêt pour l’établiiïement de la 
“ manufacture.. Plus d’un Prince en difpute- 
“ roit l’honneur ; & des bords du Rhin jufques 
“ à l’Oby, Tomplat ( c’eft-à-dire, le platon 
tl Diderot) trouveroit fureté, encouragement 
“ & honneuE,.y 

Crainte que cet efprit ne fuffit pas pour dé- 
cider les conjurés, c’eft alors que Voltaire 
rappel loi t le grand objet de la conjuration. 
C’efl alors que pour faire palTer dans leurs 
* cœurs, toute la haine qui enflammoit- le fien 
contre le Chrifl, il ajoutoit, il leur crioit, 
il leur répétoit ; écrafez donc V infâme, écrafez 
l’infame, écrafez l’infâme. ( Lett. au même, 25 
Août , même année. ) 

, Des follieitations, des inftances li vives, fi 
Regrets Je pre flan tes ne l’emportèrent pas fur les attraits 
Voltaire de Paris. Cette même raifon, qui difoit à Vol- 
lonîe. taire de facrifier jufques aux délices de Fernei, 
pour aller au fond de l’Allemagne, confacrer 
fes écrits & fes jours à l’extinclion du Chriftia- 
nifine, difoit aux adeptes qu’il falloit favoir 
unir le zélé à tout ce que le monde, & à ce que 
Paris furtout leur offroit de plaifirs. Il fallut 
donc enfin renoncer à l’efpoir d’expatrier ces 
apôtres. Pour concevoir combien Voltaire y 
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fat fenfible, il faut l’entendre s’en exprimer 
lui-méme, trois ou quatre ans encore après ce 
défaut de (accès: “ j’avouerai, écrivit-il alors 
“ à Frédéric, que j’ai été fi fâché, & fi hon- 
“ teux du peu de fuccès de la tranfmigfation 
“ de Cléves, que je n’ai ofé, depuis ce tems- 
u là; pfélèntef aucune de mes idées à votre 
“ Majèfté. Quand je fonge qu’un fou, & 
“ qu’un imbécille, comme St. Ignace, a trouvé 
“ une douzaine de profélytes qui l’ont fuivi, 
“ & que je n’ai pu trouver trois philofophes, 
“ j’ai été tenté de croire que la raifon n’étoit 
“ bonne à rien.” ( Novemb. 1769 . ) “ Je ne 
“ me confolerai jamais de n’avoir pas pu exé- 
“ cuter ce deffein. C’étoit là où je devois 
“ achever ma vieillefle.” ( Oéïob. ij’jo.) 

Nous verrons dans ces mémoires qu’au mo- 
ment où Voltaire feplaignoit fi amèrement de 
la froideur des conjurés, ils ne méritoient rien 
moins que ces reprochés; 

D’Alembert furtout avoit bien d’autfes pro- 
jets à fuivre. Au lieu d’expatrier fes adeptes, 
au lieu de s’expofer à perdre fa Dictature, il fé 
plaifoit furtout à leur ménager dàns Paris les 
honneurs du Palladium, dont il avoit fu acca- 
parer l’empire; Nous le verrons même en fon 
teins, avec les élus des adeptes, fuppléer abon- 
damment à ce projet. La manière feule dont 
il s’y prit pour ériger le Lycée François en 
une vraie colonie de conjurés, devoit fuffire; 
pour confoler Voltaire. 

ü 



,136 Conspiration des Sophistes 
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CHAPITRE VIII. 

Cinquième moyen des conjurés. 

Honneurs Académiques. 

T 

1 j A proteftion que les Rois accordoient aux 
fciences & aux arts, valoit aux gens de lettre* 
objcT'des une e ft' me qu’ils furent mériter, tant qu’on les 
Académies vit fe tenir dans leur fphére, & que l’abus des 
talens ne les tourna ni contre la religion, ni 
contre la politique. L’Académie Françoife 
étoit furtout devenue en ce genre, le ficge de 
l’honneur, le grand objet de l’émulation des 
orateurs, des poètes, de tous les écrivains dif- 
tingués dans la carrière de Phiftoire, ou dans 
tout autre genre de littérature françoife. Cor- 
neille, BofTuet, Racine, Mafiillon, la Bruyère, 
Lafontaine, tous les auteurs enfin qui avoient 
illuftré le régné de Louis XIV. s’étoient fait 
une gloire d’être admis à fiéger dans ce fanc- 
tuaire des lettres. Les mœurs & les loix fem- 
bloient avoir pourvu à ce que les impies ne 
yinflent jamais le profaner. Toute marque pu- 
blique d’incrédulité devôit être un titre d’ex- 
clufion, & le fut encore long tcms, fous le régné 
■ • de Louis XV. Le fameux Montefquieu s’étoit 
vu lui-même repoulTé, à caufc des foupqons 
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que certains articles de fes Lettres Perfannes 
autorifoient fur fon orthodoxie. 11 fallut pour 
être admis, dcfavouer l’impiété, & témoigner 
des fentimens plus religieux. Voltaire a pré- * 

tendu que Montefquieu avoit trompé le Car- 
dinal de Fleury, pour le faire confentir à fon 
admiffion; qu’il lui avoit préfenté une nouvelle 
édition des Lettres Perfannes, dont on avoit 
eu foin de fupprimer tout ce qui pou voit auto- 
rifer l’oppofition de ce premier miniftre. Cette 
fupercherie étoit indigne de Montefquieu; il 
paraît qu’on n’exigea de lui qu’un repentir, 
dont il donna, au moins dans la fuite, des mar- 
ques fincères. 

Boindin dont l’incrédulité ne laifldit pas lieu 
à l’examen-, avoit été abfolument rejette par 
cette Académie, quoiqu’il eût été admis dans 
plufieurs autres. Voltaire avoit auffi long- 
tems été repouffé; il n’avoit triomphé des obl- 
tacles, que par de grandes proteétions. & par 
ces moyens d’hypocrifie, que nous le verrons 
<çonfeiller aux autres. D’Alembert qui favoit 
tout prévoir, avoit eu foin de ne pas s’afficher, 
avant que d’être admis; mais déjà les adeptes 
que l’incrédulité avoit à la cour, & parmi les Projet de 
minitires, commençoient à élargir les voies. ^ 
D’Alembert s’apperçut qu’il ne feroit pas im- Académies 
poffible dechanger, avec le teins, les titres d’ex- 
clufion ; & qu’à force d’intrigues, cette même 
Académie, qui d’abord rejettoit les impies, 
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pourroit bien un jour ne s’ouvrir que pour eux, 
ou n’offrir fes fauteuils, fes honneurs, qu’à 
ceux des adeptes que leurs productions auroient 
rendus dignes de s’affeoir près de lui, de parta- 
ger les fecrets du complot. Les petites in? 
trigues, fop vrai champ de bataille, lerèndoient 
tout-à-fait propre à diriger l’admiffion des 
nouveaux membres. Il réulfit fi bien, qu’à la 
fin de fa vie, le titre d’académicien fe confort- 
doit, à peu de chofes près, avec celui d’incré- 
dule. D’Alembert ne fut pas toujours auffi 
heureux qu’il l’eût voulu, fur cet objet ; mais la 
trame ourdie entre Voltaire & lui, pour l’ad- 
naiffion de Diderot, fuffira pour prouver l’avan- 
tage que les conjurés fe Hattoient de trouver 
dans ce nouveau moyen d’accréditer l’im- 
piété. 

D’Alembert avoit fait les premières propo- 
fitions; Voltaire les reçut comme un homme 
qui en conçoit toute l’importance. Il répon- 
dit : vous voulez que Diderot entre à 

“ l’Académie, & il faut en venir à bout.” 
L’approbation du choix appartenoit au Roi, & 
d’Alembert craignoit l’oppofition du miniftère. 
Ce fut alors que Voltaire lui dit tout ce que le 
philofophifme pouvoit attendre de Çhoifeul ; 
qu’il affura, qu’il répéta que ce miniflre, loin 
de barrer de femblables complots, fe feroit un 
mérite de les fervir. “ En un mat, ajoutoit-il, 
“ il faut mettrp Diderot à l’Académie ; c’eff 
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“ la plus belle vengeance qu’on puifle tirer de 
“ la piece contre les philofophes. L’Académie 
“ eft indignée contre le Franc-de-Pompignan. 
“ Elle lui donnera avec plaifir ce foufflet a 
“ tour de bras — je ferai un feu de joie, lorf- 
f ‘ que Diderot fera nommé. Ah qu’il feroit 
doux de recevoir à la fois Diderot & Hel- 
“ vétius ! ” (Lett 9 Juil. 1760 .) 

Ce triomphe eut été aufli doux pour d’A- 
lembert, qu’il pou voit l’être pour Voltaire ; 
mais d’Alembert étoit fur les lieux, il voyoit 
plus d’obftaclesà la Cour, furtout de la part du 
Dauphin, de la Reine, & du Clergé. Aufli 
répliqua-t-il : “ j’aurois plus d’envie que vous 
“ de voir Diderot à l’Académie. Je fens tout 
‘ ‘ le bien qui en réfulteroit pour la caufe commune ; 
“ mais cela eft plus impoflïble que vous ne 
“ pouvez l’imaginer.” (Lett. 18 Juillet , 
1760 .) 

Voltaire bien inflruit que Choifeul & la Mar- 
quife de Pompadour avoient déjà remporté 
fur le Dauphin bien d’autres viéloires, ordonna 
à d’Alembert de ne pas défefpérer. Il fe met 
lui-même à la tête de l’intrigue; il efpére fur- 
tout beaucoup de la Courtifane en faveur. 
M II y a plus, dit-il, il fe peut qu’elle fe falfe 
“ un mérite & un honneur de foutenir Diderot - ¥ 
“ qu’elle défabufe le Roi fur fon compte, & 
“ qu’elle fe plaife à confondre une cabale 
qu’elle méprife. (Let. 28 J vil. même année.) 
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Ce que d’Alembert ne peut effayer par lui- 
même auprès du Miniftre, Voltaire le recom- 
mande aux Courtifans, & furtout au Comte 
d’Argenjtal. “ Mon divin ange, dit-il, à celui- 
“ ci, mettez Diderot de l’Académie ; e’elt le 
“ plus beau coup qu’on puilTe l'aire dans la 
“ partie que la raifon joue contre le lanatifme, 
“ & la fottife ( traduifez ; dans la guerre que le 
“ Philofophifme fait à la Religion & à la piété,) 
“ impofez pour pénitence au Duc de Choileul 
“ de faire entrer Diderot à l’Académie.” ( Ut. 
J 53 an 1760. J . s 

Voltaire appelle encore à fon fecours le fe- 
crétaire de l’Académie ; il prefcrit à Duclos 
comment il faut s’y prendre, pour faire réuflir 
Je mémoire en faveur de l’adepte à recevoir. 
“ Ne pourriez- vous pas repréfenter, ou faire 
“ repréfenter combien un tel homme vous 
“ devient néceflfaire, pour la perfection d’un 
“ ouvrage néceffaire ? Me pourriez -vous pas, 
“ a pris avoir fourdement établi cette batterie, 
“ vous afTembler Jept à huit Elus, & faire une 
“ députation au Roi, pour lui demander Mr. 
“ Diderot comme le plus capable de concourir 
“ à votre entreprife? Mr. le Duc de Niver- 
“ noisne vous feconderoit-il pas dans ce pro - 
“ jet? Ne pourroit-il pas même fe charger de 
“ porter avec vous la parole? Les dévots 
“ diront que Diderot a fait un ouvrage de 
“ raétaphyfique qu’ils n’entendent pas; il n’a 
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*• qu à répondre qu'il ne la foin! fait, Ss? qu'il ejl 
“ bon catholique : il ejl Ji aije d'être catholique f 
f Lett . du 1 1 Août même année. ) 

Le Leêteur & l’Hiflorien même pourroient 
s’étonner de voir ici Voltaire mettre tant d’im- 
portance, employer tant d’intrrgues, appeller à 
la fois les Ducs, les Courtifans & fes confrères, 
& ne pas rougir même de confeiller la lâche 
hypocrilie, la vile di Annulation, pour la fimple 
admiffion d’un de fes conjurés à l’Académie 
Françoife ; mais que le Leéteur & l’Hiftorien 
péfent ces paroles de d’AIembert: je fens tout ce 
qu'il en réfulteroit four la caufe commune, ou bien 
pour la guerre que nous & nos adeptes avons 
vouée au Chriltianifme ; toutes ces machina- 
tions pour un femblable objet, feront aifées 
à expliquer. Admettre en effet à cette Aca- 
démie l’homme publiquement reconnu pour le 
plus hardi des incrédules, n’étoit-ce pas 
mettre le fceau à la faute que le Gouvernement 
avoit déjà faite, en fe laiffant tromper par les 
hypocrites démonllrations de d’AIembert & de 
Voltaire. N’étoit-ce pas ouvrir la porte des 
triomphes littéraires à l’impiété la plus feanda- 
leufe ? N’étoit-ce pas déclarer hautement que 
déformais la profeffion la plus ouverte d’athé- 
ifme, loin d’être regardée comme une tache 
dans la fociété, jouiroit paifiblement des hon- 
neurs accordés aux feiences & aux lettres? 
Nétoit-ce pas au moins afficher la plus par- 
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faite indifférence pour la Religion ? Choifeul 
3c la Pompadour fentirent qu’il n’étoit pas 
encore tems d’accorder ce triomphe aux con- 
jurés. D’Alembert lui-même redouta les cla- 
meurs qu’il n’auroit pas manqué d’exciter* 
& il fallut s’en défifter ; mais on en étoit à ce 
moment où les minillres protégeoient d’une 
main ce qu’ils fembloient rejetter ou repoufTer 
de l’autre. D’Alembert efpéra qu’avec quel- 
ques ménagemens, il ne feroit pas impoffible 
d’arriver au même but, d’exclure des honneurs 
académiques, tout écrivain qui n’auroit pas au 
moins fait quelque facrifice à la philofophie 
anti -chrétienne ; & il y réuffit. 

A dater de l’époque où d’Alembert conçut 
Succès des combien pouvoit être utile aux conjurés cette 
Conjurés Académie Françoife, métamorphofée en vrai 

Académies club de Sophiftes irréligieux, que l’on prenne 
les titres de ceux qui furent admis parmi fes 
membres; on verra à leur tête Marmontelj 
principaux P^ lls un * d’opinions, de fentimens, à 

Académi- Voltaire, à d’Alembert & à Diderot. On verra 
cens. arriver fucceffivement au Fauteuil Académique 
un la Harpe, adepte favori de Voltaire, un 
Champfort, l’adepte coadjuteur hebdomadaire 
de Marmontel & de la Harpe, un Lemierre 
fignalé à Voltaire comme un bon ennemi deVin- 
fame, ou du Chrift. ( Lett. de V oit. à Damilavi 
1767.^ Un abbé Millot dont tout le titre étoit 
auprès de d’Alembert, d’avoir parfaitement 
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oublié qu’il était prêtre ; & auprès du public, 
d’avoir fu métamorphofer l’hiftoire de France 
en lnftoire d’Anti-Papes. (v.lett. de à* Alem. 
27 Déc. 1777-^ Un Brienne, depuis longtems 
connu par d’AIembert comme un ennemi de 
l’Eglife, dans le fein même de l’Eglife ; un 
Suar, un Gaillard, enfin un Condorcet, dont 
l’admilfion à l’Académie Françoife d i roi t feule 
à quel point le Démon de l’Athéifme devoit 
y dominer. 

Je ne fais trop pourquoi Tiirgo't n’y parvint 
pas, malgré toutes les intrigues de Voltaire & 
de d’Alcmbert qui l’y poufloient également. 
(v. lett. dcFolt. 8 Fev. 1776.^ Pour fe faire 
une idée de l’intérêt qu’ils mettoient à remplir 
ce Sanédrin philofophique de leurs adeptes fa- 
voris, <jue l’on jette un coup d’oeil fur leurs 
lettres. Il en cft plus de trente, où on les voit 
fe confulter, tantôt fur celui des adeptes dbrlt il 
faut preiTer l’admillior» à cette Acadërtiië; 
tantôt fur les protégions qu’il faut mettre eh 
mouvement, pour écarter l’homme religieux. 
Leurs intrigues en ce genre furent fi bien fui - 
vies, & leur fuccès fut fi complet, qu’en peu 
d’années le titte d’Academicien fe confondit 
prefque avec celui de Déifie, ou d’Athée. Si 
l’on trouvoit encore parmi eux quelques hom- 
mes, furtout quelques Evêques, d’uhe autre’ 
trempe que Brienne, c’étoit un refté de défé- 
rence, que quelques uns d’entre eux prenoierrt 
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pour un honneur, & qu’ils auroient mieux fait, 
à côté de d’Alembert, de Marmontel, & de 
Condorcet, de regarder comme un outrage. 

Dans cette Académie des quarante, il étoit 
cependant un laïque infiniment refpeciable par 
fa piété; c’étoit Mr. Bauzée. je lui demandois 
un jour comment il avoit pu fe faire que le 
nom d’un homme comme lui fe trouvât fur la 
lille de tant d’hommes connus pour vrais impies . 
La queltion que vous me faites, me répondit-il, 
je l’ai, moi-même faite à d’Alembert. Me 
voyant prefque feul à croire en Dieu dans nos 
féances, je lui difois un jour : comment avez- 
vous pu penfer à moi, que vous faviez fi 
éloigné de vos opinions, & de celles de M M. 
vos confrères? D’Alembert, ajoutoit Mr. 
Bauzée, n’héfita pas à me répondre ; je fens 
bien que cela doit vous étonner; mais nous 
avions befoin d’un Grammairien : parmi tous 
nos adeptes, il n’en étoit pas un qui fe fût fait 
une réputation en ce genre. Nous favions que 
vous croyiez en Dieu ; mais vous fachant aufii 
fort bon homme, nous penfames à vous, faute 
d’un philofophe qui pût vous fuppléer. 

C’eil ainfi que le fceptre des talçns Sz des 
feiences devint en peu de teins celui de l’im- 
piété môme. Voltaire avoit voulu tranfplanter 
les conjurés foiis la proteélion du fophilte cou- 
ronné ; d’Alembert les retint, & lçs fit triom- 
pher fous la proteélion des Monarques même. 
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dont le premier & le plus honorable des titres 
étoit celui de Princes très chrétiens. Sa trame 
mieux ourdie mettoit d’un côté toutes les cou- 
ronnes littéraires fur la tête des impies du jour; 
de l’autre, elle vouoit au mépris, au farcafme 
tout écrivain religieux. L’Académie Françoife 
feule, métamorphofée en club d’impiété, fervit 
mieux la conjuration des Sophiftes contre le 
Chriftianifme, que n’auroit pu le faire toute la 
Colonie de Voltaire. Elle infefta les gens de 
lettres; & les gens de lettres infeftèrent l’opi- 
nion publique, en inondant l’Europe de ces 
produétions que nous allons voir devenir, pour 
les chefs, un des grands moyens de préparer les 
peuples à une apoftafie générale. 



• . ' 


Digitized by Google 



146 Conspiration dls Sophistes • 


CHAPITRE IX. 

Sixième moyen df.s conjurés. 
Inondation de livres anti-chrétiens. 


Concert 
des Chefs 
pour leurs 
produ&i- 
ons anti- 
chrétien- 
nes. 


QUE depuis quarante ans, & furtout pen- 
dant les vingt dernières années de Voltaire, 
l’Europe fe fuit vue inondée d’une foule de 
produélions anti-chrétiennes, en pamphlets, en 
fyftêmes, en romans, en prétendues hiftoires, 
& fous toutes les formes, c’eft là un de ces 
faits trop clairs, trop évidens pour que je 
doive chercher à en fournir les preuves. Sans 
dire encore ici tout ce que j’ai à révéler fur 
cet objet, je veux montrer au moins le con- 
pert des chefs de la conjuration, quant à la 
jnarçhe à fuivre dans ces productions anti-chré- 
tiennes, & leur intelligence dans l’art de les 
multiplier & d’en aider la circulation, pour 
infe&er l’Europe de leur impiété. 

Cette marche à fuivre dans leurs propre# 
ouvrages, fe poijcertoit fpccialement entre 
Voltaire, d’Alembert & Frédéric. jUeur cor- 
refpondance qous les montre attentifs à fe 
gendre compte des ouvrages qu’ils préparent 
les uns ou les autres, contre le Chriftianifme, 
& du fruit qu’ils en attendent, de l’art qu’ij 
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faut y mettre, pour en affurer le fuccès. Tel 
étoit ce concert, que dans leur intime corref- 
pondance, on les voit rire entre eux des em- 
bûches qu’ils tendent à la Religion, précifément 
dans ces ouvrages & ces fyÛêmes qu’ils affec- 
tent le plus de faire regarder comme indifférens 
pour la Religion, ou même comme tendant 
plutôt à la fervirqu’a la détruire. D’AIembert 
ell furtout admirable en ce genre. Que l’hifto- 
rien &le ieêteur, par l’exemple fuivant, appren- 
nent à juger de l’art que ce rufé fophifte mit ; 
tendre fes pièges. 

O11 fait affez combien nos philofophes fe font ^ ^ 
occupés dans ce fiécle, de leurs prétendus ciale 
fyftêmes phyfiques fur la formation de l’univers ; d’Alem- 
on fait quelle peine ils ont prife pour nous 
donner des théories & des généalogies du globe 
terreftre. On les a vus occupés à fouiller dans 
les mines, difféquer les montagnes, ou creufer 
la furface, pour trouver des coquilles, pour 
tracer les voyages de l’Océan, & bâtir des 
époques. L’objet de ces recherches & de tant 
de travaux, n’étoit, à les entendre, que de faire 
des découvertes intéreffantes pour l’hiftoire 
naturelle & pour les fciences purement profa- 
nes. La Religion furtout n’en devoit pas être 
moins refpeélée par ces faifeurs d’époques. On 
doit même croire que de nos phyficiens natu- 
ralises, quelques-uns en effet n’avoient point 
d’autre objet. Mais lorfque ceux-ci fe font 
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trouvés de vrais lavans, des hommes francs dans 
leurs recherches, & capables d’obferver, de 
comparer fans préjugé les obfervations, leurs 
courfes, leurs études, leurs travaux, leurs dé- 
couvertes n’ont fait précifément que nous 
fournir des armes contre ces vains fyltêmes. Il 
n’en eft pas ainfi de d’Alembert & de fes adep- 
tes. Il vit que ces fyftêmes, & toutes ces épo- 
ques excitoient l’attention des théologiens, 
qui avoient à maintenir la vérité des faits & 
l’authenticité des livres de Moyfe, comme le 
fondement & les premières pages de la révéla- 
tion. Pour donner le change à la Sorbonne &r 
à tous les défenfeurs des livres faints, il fe mit 
à écrire, fous le titre captieux à.’ abus de la 
critique une véritable apologie de tous ces 
fyftêmes. Le grand objet de cet écrit étoit, en 
affichant un profond refpeét pour la Religion, 
de prouver que la révélation & l’honneur de 
Moyfe n’étoient pas le moins du monde inté- 
reffés dans toutes ces théories & ces époques ; 
que les craintes de la théologie n’étoient que 
de fauffes alarmes. Il fit plus; il employa bien 
des pages & bien des argumens, pour démon- 
trer que ces fyftêmes font faits pour donner 
une idée grande & fublime ; que loin d’avoir 
rien de contraire à la puijfance de Dieu , ni à fa 
Sagejfe Divine, ils fervent à la développer davan- 
tage. Il prétendit furtout que, vû l’objet de ces 
fyftêmes, ce n’étoit nullement aux théologiens , 
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mais aux phijtciens à. les juger. Il traita les pre- 
miers d' efprits étroits , pujillanimes, ennemis de 
la raifon, s’effrayant d’un objet qui ne les 
regardoit feulement pas. 11 écrivit très pofiti- 
vement contre ces terreurs prétendues pani- 
ques, & il dil'oit, entre autres chofes: “ on a 
“ voulu lier au Chrifiianifme les fyftêmes de 
“ la philofophie les plus arbitraires. Envain 
“ la Religion fi (impie & fi précife dans fes 
“ dogmes a rejetté confiamment un alliage 
“ qui la déliguroit: c’eft d’après cet alliage 
“ qu’on a cru la voir attaquée dans les ou- 
“ vrages où elle l’étoit le moins.” Ces ouvra- 
ges étoient précifément ceux dont les auteurs 
exigent pour la formation de l’univers un tems 
plus long que l’iiiltoire de la création tracée 
par Moyfe ne permet de le fuppofer. ( Voyez 
Abus de la crit. N° 4, 15, 16, 17.) 

Qui n’eût cru d’Alembert perfuadé que tous 
ces fyltêmes prétendus phyfiques, ces théories, 
& ce tems plus long , au lieu de renverfer le 
Chriftianifme, ne fervoient qu’à donner une 
idée plus grande, plus fublime du Dieu des 
Chrétiens & de Moyfe? C’étoit cependant ce 
même d’Alembert, qui dans l’efpoir de décou- 
vrir les preuves d'un tems plus long , applaudif- 
foit d’avance au démenti que fes adeptes 
voyageurs étoient chargés de donner a Moyfe, 
à la révélation. C’ëtoit d’Alembert qui recom- 
mandoit à Voltaire, comme des hommes pré- 
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deux à la philofophie , ces adeptes qui alloient 
parcourir les Alpes & l’Apennin, dans cette 
intention. C’étoit lui, qui tenant au public ce 
langage fi raflurant pour l’honneur de Moyfe 
& la révélation, écrivoit en fecret à Voltaire : 
“ cette lettre; mon cher confrère, vous fera 
“ remife par Defmarets, homme de mérite Sc 
“ bon philofophe, qui défire vous rendre fes 
** hommages, en allant en Italie, où il fe pro- 
“ pofe de faire des obfervations d'hijloire naturelle 
“ qui pourraient bien donner le démenti à Moyje. 
“ Il n’en dira rien au maître du facré Palais ; 
“ mais fi par hazard, il s’apperçoit que le monde 
“ ejl plus anden que ne le prétendent même les 
“ Septante , il ne vous en fera pas un fecret . yy 
(Let. 137 an. 1763 .) 

Il feroit difficile de mieux cacher fa main 
0-ag« j e moment même où l’on dirige celle de 
diriges par Paffaffin. D’Alembert dirigeoit auffi par fois 
d’Alembert[a plume de Voltaire, quand il falloit faire 
partir de Fernei, dçs traits qu’il n’étoit pas 
encore tems de lancer de Paris. Dans ces oc- 
cafions, il envoyoit le thème à peu près fait, & 
il ne refioit plus à Voltaire qu’à y mettre fon 
coloris. 

Lors qu’en foixante & treize, la Sorbonne 
afficha cette fameufe thêfe, qui prédifoit aux 
Rois tout ce què la révolution françoife vient 
de leur apprendre fur les dangers de la philo- 
fophie moderne, quant à leur trône même. 
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d’Alembeft fc hâta d’annoncer à Voltaire 
combien i| importoit d’effacer l’imprelfiori 
qu’alloit faire une pareille infurreêtion Contré 
les conjurés. Il apprit à Voltaire comment il 
falloit s’y prendre pour donner le change aux 
Rois eux mêmes, & pour faire retomber toutes 
leurs craintes, tous leurs foupqons fur l’Eglife. 
En lui donnant pour thème un chef-d’œuvre 
de mfe, il l’invitoit furtout à tappeller cescon- 
tettations depuis long tems éteintes, éntre lé 
Sacerdoce & l’Empire ; il lui montroit tout l’art 
de rendre le clergé fufpeCt & odieux.' (V. îet. 
de à' Ahitibt 18 y ait -J. A 9 Fev. 1773.^ Oit 
trouve dans fes lettrés, bien d’atitres plans fem- 
blables qu*il trâqôit aii philôfophe de Femei, 
fuivànt ies cifrcortftàncés. (F. furtcut les lett. 
26 Fév> 22 Mars 1774.) C’étoit là, dans leur 
llyle, les marrant que Bertrand d’Àlembert mon - 
troit fous là cendre , & qiic Ratort Voltaire de- 
voît l’aidêr à tirer du feu avec fès pattes dé- 
licates i 


De fon coté* Voltaire ne rnan'quoi't pas d’inf- ç> on f c ;j ;j 
truire d’AIembert, ou les autres adeptes qui & concert 
pouvoient l’appuyer, des ouvrages qu’il com-'^°* taire 
pofoit dans le même genre, ou même des dé- produ&i- 
marches qu’il faîfoit auprès. du miniftère. C’eft ° ns * 


ainfi que préludant d’avance aux décrets fpo- 
liateurs de la révolution, il èüt foin d’avertir 


le Comte d’Argèntal, du mémoire qu’il envo- 
ÿoit au Duc de Praflin, pour engager le min-if- • 


Y 
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tère à priver le Clergé de fa fubfiftance, en lui 

ôtant les dîmes. ( Lett. auC. dé Argent. 1764.^ 

Jufqu’à ces mémoires fecrets, tout ainfi fe 
faifoit de concert parmi les conjurés. Il n’y 
avoit pas jufqu’aux anecdotes, vraies ou ealom- 
nieufes contre les écrivains religieux, qui 11e 
fuflent concertées entre Voltaire & d’Alembert. 
( lett. 18 20 J II n’y avoit }>as jufqu’au 

fourire, aux bons mots, aux plates épigrammes 
des adeptes, que Voltaire ne dirigeât, ne fit 
entrer dans les moyens de la conjuration. Sa- 
chant mieux que perfonne toute la puiflance du 
ridicule, c’eft furtout de celte arme qu v il leur 
recommandoit le fréquent ufage, foit dans les 
converfations, foit dans leurs livres, “ tâchez 
“ toujours de conferver votre gaieté, écrivoit- 
“ il à d’Alembert, tâchez toujours d^écra- 
“ fer l’infame. Je ne vous demande que cinq 
“ à fix bons mots par jour; cela fuffit. Il ne 
“ s’en re lèvera pas. Riez Démocrite, & faites 
“ moi rire ; 8c les fages triompheront. ” ( Lett. 
128;^ 

Voltaire cependant ne crut pas toujours que 
rette manière d’attaquer la Religion fuffit à 
la gloire des Philofophes, pour écrafer le Chrif- 
tianifme. Continuant à diriger l’attaque il 
manifefta le défir qu’il avoit de voir paroître, 
apres ces déluges de plaifanteries & de farcafmes , 
quelque ouvrage Jérieux qui pourtant Je fit lire; ou 
!*\<> Philofophes fuflent juftifiés, & l’infame 
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effort du. (lett. 67 à déAlemb.) Cet ouvrage 
ell le feul que les exhortations de Voltaire, & Exortati- 
fon concert avec les autres adeptes n’aient ja- ons aies 
mais produit, En revanche la feéle à leur re P an< * re * 
exemple, enfantait chaque jour, ceux où le 
Déifme, & fouvent le greffier Athéifme diltil- 
loient conti'e la Religion tout le venin de la 
■calomnie & de l’impiété, En Hollande furtout, 
il paroifloit chaque mois, chaque femaine, 
quelques unes de ces productions forties de la 
plume des plus hardis impies. On y faifoit pa- 
roître, entre autres, le militaire philofophe, les 
•doutes, Vimpoflure facerdotale , le poliffonifme dé- 
voilé, productions à peu près les plus monftru- 
eufes de la feCle. On eût dit que Voltaire 
préfidoil feul à tout ce commerce de l’impiété ; 
tant il mettoit de zélé pour en féconder le dé- 
bit. Il était averti des éditions; il eu avertifloit 
fes frères de Paris; il leur recommandoit de fe 
les procurer, de les faire circuler ; il leur re- 
prochoit leur défaut d’ardeur à les répandre ; 
il les femoit lui-même dans tous fes environs. 

( v. fes lett. au Comte dé Argentai, à Mde. du 
Deffant , à dé Alernb. Sc furtout lett. 2, an 1769.^ 

Pour les encourager, il leur mandoit avec 
tranfport, que c’étoit dans ces fortes d’ouvra- 
ges que toute la jeunejfe Allemande apprenait à 
lire; qu’ils devenoient le caléchifme univerfel depuis 
Bade jufqu'a Mojkou. ( lett. au C. dé Argentai 
2.Ç>Sef>t. 1766 ) 
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Crainte que la Hollande ne fuffit pas encore 
pour infefter la France, il choififfoit, il dé* 
fignoit à d'Alembert çejlçs précifément des 
productions les plus impies, qu’il le chargeoit 
de faire réimprimer dans Paris, & de dillribuer 
par milliers d’exemplaires; telles, par exemple, 
qu’un prétendu examen de la religion par 
Dumarfais. 

,c On ma envoyé, ce font les termes de 
“ Voltaire à d’Alembert, on ma envoyé 
“ l’ouvrage de Dumarfais attribué à St. 

Evremont. C'ejl un excellent ouvrage (c’étoit 
“ précifément un des plus impies) je vous 
“ exhorte, mon très cher frère, à déterminer 
P quelqu’un de nos aînés 8 t féaux à faire 
“ réimprimer ce petit ouvrage qui peut faire 
y* beaucoup de bien. ” ( Lett, 122. J Mêmas 
(exhortations & plus pvelfantes encore, pour 
reproduire & multiplier le tejlament 4 e Jean 
Mejlier, de çe fameux curé d’Etrépigni, dont 
i’qpofl^fie & les blafphêmes pou voient faire 
encore bjea plus d’impredion fur la populace 
des efprits. Voltaire fe plaignait qu’il n’y eût 
pas au moins dans Paris, autant d'exemplaires 
(de cet impie teüameijt, qu’il avait eq fojn d’en 
répandre & faire circuler dans les caban nea 
des montagnes Suides. ( Lett. de 4 ' Ahml. 3 
Juill. de Volt. 15 Sept. 1762. y 

D’Alembert fut lui-même obligé de répon- 
dre à des reproches, comme s’il eût montré 
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trop de tiédeur, trop peu d’empre (Terrien t à fé- 
conder ce zélé, & fpécialement pour n’avoir 
pas ofé, fur le 6 inflanees de Voltaire, imprimer 
dans Paris £s? diftribuer les quatre ou cinq mille j^ S 
exemplaires du tejlament de Jean Mejlier. Son lembert. 
exeufe. fut celle d’un conjuré qui fait attendre 
Poccafion, prendre fes précautions, pour ob- 
tenir peu à peu un fuccès que la précipitation 
auroit fait perdre. ( Lett. \02.) La preuve 
qu’il favoit au(Ti bien que Voltaire, tout ce 
que peut produire dans l’efprit du peuple, ce 
foin de multiplier & de rendre vulgaires les 
ouvrages les plus impies, la preuve qu’il fa- 
voit failir le moment, quand il étoit propice, 
c’eft le confeil qu’il donne lui-même fur une 
de ces productions, chef-d’œuvre d’impiété 
fous le titre de bon fen$. “ Cette production, 

“ écrit-il à Voltaire, efl un livre bien plus 
“ terrible que le fyftême de la nature. ” Elle 
l’eft en effet, parce qu’avec plus d’art plus 
de fang froid, elle n’en prêche pas moins le 
plus pur Athéifme. Mais c’eft pour cela mê- 
me que d’Alcmbert fait fentir l’avantage que 
les conjurés en tireroient, fi on abrégeoit en- 
core ce livre, déjà très portatif, & qu’on le 
mît au point de ne coûter que dix fous , & de pou- 
voir être lu & acheté far les cuifinïeres. {Lett. 

146.) 

Les moyens des conjurés pour inonder l’Eu- 
irope de ces productions anti-chrétiennes, ne fe 
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réduifoient pas à leurs intrigues fouterraines, 
& à l’art d’éluder la vigilance de la loi. Ils 
avoient à la Cour même, des hommes puiffans, 
des Miniflres adeptes, qui favoient faire taire la 
loi même, ou ne lui permettoiont de parler 
quelquefois, que pour favorifer lous main plus 
efficacement le commerce d’impiété & de cor- 
ruption que les Magiftrats profcrivoient. Le 
Duc de Choifeul & Malefherbes furent encore 
les promoteurs de ce grand moyen d’arracher 
au peuple fa religion, & de lui inlinuer toutes 
les erreurs du philofophifme. Le premier, avec 
toute la confiance que lui donnoil le defpo- 
tifme de fon Miniftère, menacoitla Sorbonne de 
fon indignation, lorfque, par fes cenfures pu- 
bliques, elle eflayoit de prévenir les peuples 
contre ces productions du jour. C’êtoit fpécia- 
lement pour cet étrange ufage de l’autorité, 
que Voltaire s’écrioit vive le Mmiftère de Fran- 
ce , vive furtout Mr. le Duc de Choifeul! ( Let. 
de V oit aire à Marmontel. 1 767. ) 

Malefherbes, que la Surintendance de la 
librairie mettoit plus à portée d’éluder à cha- 
que inftant la loi, par Pintroduélion & la 
circulation de ces œuvres impies, étoit fur cet 
objet dans une parfaite intelligence avec d’A- 
lembert. Ils auroient bien voulu l’un & l’autre, 
que les défenfeurs de la Religion n’euflent pas 
la même liberté de faire imprimer leurs répon- 
fes à la légion d’impies qui s’élevoit en France. 
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Ce moment n’étoit pas encore venu. Avec fa 
prétendue tolérance, Voltaire s’indigna qne, 
fous le Minifire philofophe, les apologiftes de- 
i’Evangile jouifTent encore du droit d’être 
entendus; & d’Alembert fut obligé d’écrire 
que fi Mr. de Maleflierbes laiffoit imprimer 
contre les philofophes, c’étoit à contre cœur, 
& par des ordres fupérieurs dont ce Mini dre 
meme n’avoit pas pu empêcher l’exécution. 
( Let. du 15 Janvier 1757.,/ Voltaire n’étoit 
pas encore content de ces exeufes ; une fimple 
connivence ne lui fuffifoit pas; il lui falloit 
l’autorité des Rois pour féconder fon zélé ; 
il eut encore recours à Frédéric. Ce déluge 


Note fur les ouvrages plus fpçcialement 
recommandés par les conjurés. 

Si je connoiffois moins une ej'pice très nombreufe P°& ri ne 
/ 1 des ouvra- 

de Lecteurs, je pourrais regarder comme fuperjlues g ÇS rc _ 

les obfervations que je vais faire fur la doctrine des comman» 

ouvrages que les chefs des conjurés, indépendam- j es 

ment de leurs productions propres , cher choient plus jurés. 

fpécialement à répandre , à faire circuler dans 

toutes les claffes de la fociété; mais il n'efl pas feu* 

lement des hommes difficiles à convaincre; il en ejl 

encore qui réfijlent à V évidence même, à moins qu'elle 

ne les opprime. Malgré toutes les preuves que j'ai 

déjà fournies d'une conj'piration formée & conduite 

par V oltaire, par d' Alembert, Frédéric , Diderot 

& leurs adeptes, contre V éxiflence même duChrifli * 


A 
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Conspiration des Sophistes 


Accord de P r °du6tions impies devoit être le principal 
Voltaire & objet de fa colonie. Dans ces tems où il n\> 

rie fur le" tolt P as encore confolé d’avoir vu fon projet 
même ob- échoué, il écrivit à ce roi des fophiftes, “ fi 
.î et - “ j’élois moins vieux, & fi j’avois de la fanté, 

“ je quitterois fans regret le château que 


anlfme, j'ai peur qu'on en revienne à dire encore 

que tous ces Sophijies n'en voulaient qu'aux abus , 
Général»- i. , , ^ . - 

té de la ^ non P as a Keltgton meme ; que tout au plus 

conjurationi/s en voulaient au Catholicifme , & nullement aux 
parles ou . autre s religions qui font partie du Chrijllanifme, 
vra ges que telles que les diverfes religions des Protejïans de 
t circu G en tve, d'Allemagne , de Suede, d' Angleterre . 
kr. Cette prétention , à force d'être fauffe, devient de la 

plus grande abfurdité , quand on réfléchit tant fait 
peu fur la nature des ouvrages , que l'on a vu les 
conjurés s'étudier à répandre. Sans doute tout leur 
zélé , en faij'ant circuler ces productions, n avait 
pas d'autre objet que de répandre aitffi les opinions 
. frêthées dans ces ouvrages : canfultons-les donc, 

A voyons s'il en efl un feul qui Je réduife à la ré- 
forme des abus, ou bien meme à la drjfruêfion du 
Catholicifme. 

Ces ouvrages que Von a vus fi fort recommandés 
par Voltaire d'Alembert, font fpécialement ceux 
de Fréret, de Boulanger, d’ Helvétius , de Jean 
Meflier , de Dumarfais, de Maillet, ou du moins de 
ceux qui portent le nom de ces Sophijies. Ce font 
encore, le militaire philofophe, le bon fens, les 
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“ j’ai bâti, les arbres que j’ai plantés, pour 
“ venir achever ma vie dans le pays de Clé- 
“ ves avec deux ou trois philofophes, & pour 
“ eonfaerer mes derniers jours fous votre 
*• proteftion à Ilmprellion de quelques li- 

- - c ; 

doutes ou le pyrronitrne du fage, dont les auteurs 
font rejlés inconnus. Je veux mettre fous les yeux 
du Lefteur les diverfes opinions de ces auteurs 
chéris des conjurés , fur des objets que Von ne peut 
attaquer , fans renverfer les premiers fondemens de 
tout Chrijlianij'me . Que Vhijlorien déduife de ces 
preuves * s'il ejl vrai que la conjuration ne s'étendit 
jamais au delà des abus, ou de quelques branches 
du Chrijlianij'me . ■ 

Toutes les branches du Chrijlianifme , portent 
au moins fur V êxijlence même de là Divinité : quelle 
ejl fur cet objet, la doctrine de ces auteurs tutti 
exaltés par les chefs des conjurés ? 

Fréret nous dit exfreJJ'ément “ là câufë uni ver - 

“ Telle, ce Dieü des philofophes; des Juifs & 

“ des Chrétiens n’eft qii’une chimère & tin ^ n ; 
c r n ■ m DoSnnc 

1 tantome. — Le meme auteur tnjtfte pour nàus de ces ou- 

“ dire : l' imagination enfante tous les jours de j^g es fur 

“ nouvelles chimères , qui excitent dans eux les 

“ mouvemens de la terreur , & tel ejl le fantôme 

“ de la Divinité. ” ( Lett. deThrafibule à Leu- 

cippe pag. 164 £s? 2 54 .) 

L'auteur du bon fens, ou de ce même ouvragé 
que d' Alembert voudrait voir abrégé, pour le vert- 
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“ vres utiles. Mais, Sire, ne pouvez-vous fus 
“ j uns vous compromettre y faire encourager quel- 
‘ ques libraires de Berlin à les imprimer , & à les 
* faire débiter dans V Europe , à un bas prix , qui 

eu rende la vente facile. ( 5 Avril , 1767 .) 

dre dix fous y à la clajfe du peuple la moins injlruite 
£s? la moins riche, n eft pas fi exprejjif ; mais 
qu apprend-il au peuple ? Que les phénomènes 
de la Nature ne prouvent l’exiftence de Dieu 
qu’à quelques hommes prévenus, c'eft-à-dire, 
remplis d' un faux préjugé. . . . que les merveilles 
de la Nature, loin d'annoncer un Dieu , ne font 
que les effets néceffaires d’une matière prodi- 
gieufement diverfifiée. ( N° 36. iis? pajfim.) 

Le Militaire philofophe ne nie point V éxiftence 
de Dieu ; mais fon premier chapitre ejl une tnonf- 
treufe comparaifon de Jupiter, 5 s? du Dieu des 
Chrétiens ; iis? tout l'avantage de cette comparaifon 
ejl four le Dieu du P aganifme . 

D'après le Chriflianifme dévoilé , faroijfant fous 
le nom de Boulanger, il eft plus raifonnable 
d'admettre avec Manès, un double Dieu, que le 
Dieu du Chriflianifme. ( Chriflianifme dévoilé 
fag. îOi.^ 

L'auteur des doutes, ou du Pyrronifmc, apprend 
aux peuples qu'ils ne peuvent favoir, ni s'il exifle 
un Dieu, ni s'il exifle la moindre différence entre 
le bien & le mal, le vice 8 c la vertu. C' ejl à cela 
nue je réduit tout cet ouvrage. ( V. entre autres 
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Cette propofition, qui faifoit du Roi de Prude 
le colporteur en chef de toutes les brochures 
anti -chrétiennes, ne déplut point à Sa Mujefté 
çroteôtrice. “ Vous pouvez, répondit Frcde- 
“ rie, vous J'ervir de nos imprimeurs félon vos dé- 

frs ; ils jouiflent d’une liberté entière ; ■& 

les N° 100 & 101.J Même oppoftion entre la 
do£lrine de toute Religion. Chrétienne , &' celle de Sur l’ame. 
ces mimes auteurs, fur la fpiritualité de Vante. Tout 
ce qu'on appelle efprit ou aine, n’a pas plus de 
réalité pour Fréret, que les fantômes, les chi- 
mères, lesfphinx. (Lett. de Thrafibule.) 

Le foph'tfle du prétendu bon fens, accumule les 
argumcns pour démontrer encore que cefl le corps 
qui fent, petfe & jnge, & que Vante n efl quun 
être chimérique. [V’ N° 20 & 100.) 

Helvétius nous débite que Von a tort de fiiire de 
Pâme un être fpirituel ; que rien n’eft plus ab^ 
furde; que cette ame n’eft pas un être diflinfldu 
corps [extrait de V efprit, & de V homme, çÿ de 
fon éducation N ’ \ 5.) 

Boulanger nous décide que l’immortalité de 
Pâme, loin d'être un motif de pratiquer la vertu, 
n’elt qu’un dogme barbare, funefte, défefpé- 
rant & contraire à toute légjflation, ( Antiquité 
dévoilée pag. 15.) 

Si de ces dogmes fondamentaux, effentiels à toute 
religion, comme au Catholicifme, nous paffons à la Surla où»-* 
morale , il faudra entendre Fréret apprenant au ra l e < 
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“ comme ils font liés avec ceux de Hollande, 
“ de France & d’Allemagne, je ne doute pag 
“ qu’ils n’ayent des voies pour faire pafler des 
“ livres où ils jugent à propos. ” ( Lett, du. 
5 Mai 1767.) 


peuple que les idées de juliiee & d’injuûice, de 
vertu Si de vice, de gloire & d’infamie, font 
purement arbitraires, & dépendantes de l’habi- 
tude, ( lett. 'de ThraJibuIe.J 

Helvétius nous dira tantôt , que la feule réglé,, 
pour dijling'uer les a fiions vertueufes des actions 
vicieufes, c'ejl la loi des Princes, CS? V intérêt, 
public.; tantôt que la vertu, la probité, par rap- 
port au particulier, n’eft que l’habitude des 
actions perfonnellement utiles; que l’intérêt 
perfonnel efl l’unique, & l’uni verfel apprécia- 
teur dq mérite des allions des hommes ; enfin 
que fi ttn homme vertueux n ejl pas , dans ce monde 
jtn homme heureux , c ? eli alors le cas de s’écrier: 
ô vertu! tu n’es qu’uij vain longe, (-u. Helvète 
de Vcfpx'it, difeours 2 & 4.) 

Près fu même Sophifle, les peuples apprendront 
que la fubliiqe yertu, la fagelfe épiaifée, font le 
fruit des pallions qu’on appelle folie ; que l'on 
devient Jlupide , dès que l’on celTe d’être pallionné, 
que vouloir modérer les pajfions, p’eft la ruiqe des 
Etats . [idem dific. 2 CS? 3 chap. 6. 7, 6 & 10.) 
que la confidence & les remords ne font que la 
prévoyance des peines philiques, auxquelles le 
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Jufques à Peterfbourg, Voltaire avoit des 
hommes qui fecondoient ce zélé pour inonder 
l’Europe de ces productions anti- chrétiennes. 
Sous la protection & fous l’influence du Comte 
Schouvallow, la Ruflie laifoit demander à Di- 
derot la pcrmiffion d'être honorée de Vimpreffon de 

crime nous expofe ; qu’un homme au deflus des 
loix, commet fans repentir, l’aCtion malhonnête 
qui lui eft utile. ( Helvét . de l'homme tom. l feél. 

I chap. 7.) Que peu importe que les hommes 
foient vicieux, c’en eft allez s’ils font éclairés. 
[id. N°. 9 chap. 6.) 

Les femmes apprendront fpécialement de ce même 
auteur , que la pudeur n'ejl qu'une invention de 
la volupté raffinée, qu'il n'y a rien à craindre 
pour les mœurs de la part de l’amour ; que cette 
pajjton forme les génies, & les gens vertueux 
( de l'efprit dif. i chap. 4 £s? 15 &c.J il dira 
aux enfans que le commandement d’aimer fe& 
pères & mères, e!l plus l’ouvrage de l’éduca- 
tion que de la nature. ( de l'homme chap. 8./ 

II dira aux époux que la loi qui les condamne à vivre- 
enfemble , e/l une loi barbare & cruelle, aullitôt 
qu’ils ccflent de s'aimer. ( de l'homme feél. 8 Çÿc.) 

Dans les autres ouvrages que les chefs des con- 
jurés cherchent à répandre parmi le peuple, on 
chercherait envain des principes d'une morale plus 
chrétienne. Du Marfais, ainfï qu' Helvétius , ne 
fojmoit de vertu que ce qui eft utile, & de vice 
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V Encyclopédie. Voltaire fut chargé d’annoncer 
ce triomphe à Diderot. ( Lett. de Voltaire à Di- 
derot .) Le plus, impie & le pins féditieux ou- 
vrage d’Helvétius fc réimprimoit à la Haye; 
& c’étoit le Prince Gallitzin, qui ofoit dédier 
cet ouvrage à l’impératrice de Ruflie. Pour le 

que ce qui eft nuifible à l'homme fur la terre. 
(1 e/fai fur les préjugés chap. 8.) Le Militaire 
Philofophe croit que , loin de pouvoir off enfer Dieu. 
les hommes font forcés d’exécuter fes loix [chap. 
so.) L'auteur du bon fens encore, cet auteur 
fi. précieux aux chefs des conjurés, leur dirait 
(suffi que, croire pouvoir offenfer Dieu, c’eft fe 
croire plus fort que Dieu. [feél. 67 ) Il leur 
apprendrait même à nous répondre: “ fi votre 
“ Dieu laide aux hommes la liberté defedam- 
'* ner, de quoi vous mêlez-vous? Etes- vous 
“ donc plus fage que ce Dieu dont vous voulez 
“ venger les droits. ” (le bon fens, feél. 135.^ 

Boulanger , dans l'ouvrage tant exalté par Vol- 
taire & Frédéric , nous apprend que la crainte de 
Dieu, loin d'être le commencement de la fageffe , 
feroit plutôt le commencement de la folie. ( le 
Chrijlianif me dévoilé pag. 1G3. en note.) 

Il feroit inutile de pouffer plus loin ces citations. 
Ceux qui voudront trouver ces textes , & une foule 
<T autres du même genre cités plus au long, n'ont qu'à 
parcourir les Lettres Helviennes ; mais certai- 
nement en voilà bien affez, pour démontrer que des 
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coup le zélé de Voltaire ne conçut pas lui-* 
même fes fuccès. Il ne put s’empêcher d’ob* 
ferver combien on feroit étonné de voir un 
pareil livre dédié à la puiffance la plus defpo- 
tique qui foit fur la terre ; mais tout en riant 
de l’imprudence & de la fottife du Prince 
Adepte, il obfervoit au moins avec tranfport, 
combien le troupeau des fages croijfoit à la four- 
dine , puifque des princes même ne fe mon- 
troient pas moins emprefTés que lui, à faire 
circuler les productions les plus anti -chrétien- 
nes. Au comble de fa joie on le voit dans fes 
lettres à d’Alcmbert, revenir jufqu’à trois fois 
fur cette nouvelle, tant il comptoit fur ce mo- 

cottjurés , qui mettent tant de foin à répandre des 
Productions de cette efp'cce , ne fe bornent pas à vou- 
loir détruire la Religion Catholique; bien moins 
encore à réformer quelques abus; que leur complot 
s'étend évidemment à l'abolition de tout Protefian- 
iifme , de tout Calvinifme , de tout Anglicanifme , de 
toute religion en un mot, qui conferve encore le 
moindre refpeïï pour Jéfus -Chrifl , & la révéla- 
tion. 

Le projet feul défaire circuler, de diflribuer qua- 
tre à cinq mille exemplaires du tejlament de Jean 
Meflier, prouveroit le deffein bien formé d'anéantir 
jufqu' aux plus légers vefiigès du Chriflianifme , 
puifque ce Tejlament ejl une déclamation des plus 
groftères contre tous les dogmes de V Evangile 1 
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yen d’ancantir enfin, dans l’opinion publique, 
toute idée du Chriftianifme. 

Je n’ai dit dans ce chapitre, que les foins par- 
ticuliers des Chefs, pour faire circuler dans le 
public tout le venin de ces produétions. Quand 
il en fera tems, nous verrons les moyens de la 
feéle, pour le faire arriver jufque dans les ca- 
banes des pauvres, & pour empoifcnner de 
fon impiété, jufqu’à cette partie de la vile po- 
pulace, que Voltaire ne fembloit pas dabord 
avoir envie de conquérir à fon philofophifme. 
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CHAPITRE X. 


Spoliations, Violences projettées par 
les Conjurés, f.t cachées sous le nom 
de Tolérance. 


J) ES moyens adoptés par les chefs de la 
conjuration anti-chrétienne, il n’en eft point 
peut-être qui leur ré il Hit mieux que leur affec- 
tation à répéter fans ceffé dans leurs écrits, 

Y f ' c ctoitque 

ces mots de tolérance., raifort , humanité , dont tolérance 
Condorcet nous dit qu’ils avoient fait leur cri P ou I , 
de guerre. ( Efquijfe du Tableau Hijl. Epoque 
9 .J II éroit en effet affez naturel que l’on crut 
devoir prêter l’oreille à des hommes, qui fem- 
bloient pénétrés des fentimens exprimés par ces 
mots; mais étoient-ils réels ces fentimens? Les 


Conjurés Sophiftes vouloient-ils, avec le tems,* 
fe contenter de cette vraie tolérance ? En la 
demandant pour eux, étoit-il dans leurs voeux 
de la laiffeE aux autres, (i jamais ils étoiènt lés 
plus forts ? L’hiftorien qui voudra; réfoudre 
cette queltion, n’en fera pas réduit à examiner,- 
ce que peuvent être l’humanité, la tolérance 
pour des hommes, qui admettant ce cri de' 
guerre, lorfqu’ils ont à parler en publie, n’en 
pnt pas moins entre eux, d’autre formule que 

A a 
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Spoliations 
méditées 
par Vol- 
taire. 


celle qui fans cefle leur rappelle le vœu d’a- 
néantir & d ’écrafer la Religion. 11 fuffira de 
jetter un coup d’œil fur leur correfpondance, 
pour voir s’il n’en fut pas des premiers conjurés 
de ce fiécle, comme des Jacobins leurs fuccef- 
feurs ; & fi les Péthion, les Condorcet, les 
Robefpierre parlant aiifii beaucoup de tolé- 
rance, ont fait autre chofe qu’adopter les vœux 
de leurs prédécefleurs, & les exécuter. 1 

Les fpoliations, les violences les plus outrées, 
la mort, telle a été la tolérance des Révolu- 
tionnaires. Ni les uns, ni les autres de ces 
moyens ne furent étrangers aux vœux des 
premiers conjurés, dont ils avoient emprunté 
ce langage. Quant aux fpoliations d’abord, 
j’ai déjà dit ce que Voltaire, dès l’année 1-743, 
combinoit avec le Roi de PrulTe, pour priver 
de leurs poffeffions, les Princes Eccléiiaftiques 
& les corps religieux. On a vu qu’en 1764, il 
étendit fes projets fur les dîmes, & envoya au 
Duc de Praflin un mémoire tendant à leur 
abolition, pour ôter au Clergé fa fubfiftance. 
( Lett. de Voltaire au Comte d.'’ Argentai an 1 764 ) 
En 1 770, il n’avoit pas perdu de vue toutes 
ces fpoliations; on voit très clairement combien 
elles lui tenoient au cœur, lorfqu’il écçivoit à 
Frédéric : “ plut à Dieu que Ganganelli eût 
“ quelque bon domaine dans votre voifinage, 
*« & que vous ne fufliez pas fi loin de Lorette. 
“ 11 et! beau de fa voir railler ces arlequins 
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** faifeurs de Bulles; j’aime à les rendre ridi- 
“ cules ; j’ aimerais mieux les dépouiller" ( Lett . 
du 8 yuin l 770. ) 

Ces diverfes lettres apprennent à l’hiflorien, 
comment le chef des conjurés prévenoit les dé- 
crets fpoliateurs des Jacobins, & ces courfes 
même, que les armées des révolutionnaires 
dévoient pouflër jufqu’à Lorette. 

Frédéric prenant le ton des Rois, parut un 
infiant révolté de ces fpoliations ; il fembla 

^ T" s 

oublier qu’il avoit été le premier à les folliciter ; 
il répondit: “ Lorette feroit à côté de ma vi- p r0U vées, 
44 g ne » j e n ’y toucherois pas. Ses tréfors pour- rejettces 
“ roient féduire des Mandrins, des Conflans, ^ ar 
44 des Turpins, des Rich. . .St leurs pareils. 

“ Ce n’efl pas que je refpeêle les dons que 
44 l’abrutiflêment a confacrés; mais il faut 
44 épargner ce que le public vénéré ; il ne faut 
44 point donner de fcandale; & fuppofé qu’on 
44 fe croie plus fage que les autres, il faut 
44 par compaffion, par cominifération pour 
44 leurs foiblefles, ne point choquer leurs pré- 
44 jugés. II feroit à fouhaiter que les préten- 
44 dus phiiofophes de nos jours penfaflent de 
44 même. Ç Lett. du 7 Juillet 1770. ) Mais bien- 
tôt, le Sophiftes dominant les idées du Monar- 
que, Frédéric ne vit plus que les Mandrins 
duflent être les feuls à dépouiller l’Eglife. Dès 
l’année fuivante, plus conformément aux vœux 
de Voltaire, il lui écrivit : 44 le nouveau 
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“ Miniftre François el’t homme d’efprit, il 
“ n’aura ni la foiblelTe, ni l’imbécillité de 
“ rendre Avignon au Pape. ” [Lett. 29 
"Juin, 1771.) Il revint fur les moyens de mi- 
ner J'ourdcment V édifice , de dépouiller dabord 
]|es Religieux, en attendant qu’on put dépowiU 
1 er les Evêques. ( F . Lett. du 13 Août 1775.) 

Avant que d’en venir à ces l'poliations, 
Confeilsde-d’AIembert eût voulu que l’on commençât par 
d’Alcmbertpt er aH clergé la conlidération dont il jouif- 
(oit dans l’Etat. Envoyant à Voltaire fon 
thème à peu près fait, pour lui faire dire ce 
qu’il n’ofoit pas trop dire lui-même, “ il ne 
“ faudrait pas oublier, lui écri voit-il, fi cela 
“ pouvoit fe faire .délicatement, de joindre à 
*• la première partie un petit appendice, où 
“ poftfeript intéreflant fur le danger qu’il y 
“ a pour les Etats & pour les Rois, de fouffrir 
“ que les prêtres fuflent dans la Nation un 
“ corps diftingué, & qui ait le privilège de 
“ ç’aftembler régulièrement. ” (Lett 95. 
dn . 1773.; 

Ni les Rois ni l’Etat ne s’étoient encore ap- 
perçus de ce prétendu danger, qu’il y avoit à 
laifler le Clergé faire dans la Nation un e or P s 
diftingué, comme les deux autres Ordres de la 
Noblefle & du Tiers: mais c’ell ainfi que les 
chefs préludoient dans leurs confeils, aux vœux 
& aux décrets fpoliateurs des adeptes Jacobins 
<^ui les ont fui vis. 
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Quant aux décrets d'exil, de violence, de 1 
fang & de mort, on ne voit pas non plus, qu’ils y œux <j c 
fufTent abfolument étrangers aux vœux & aux Voltaire 
confeils des premiers chefs. Quelque fouvent 
qu’on trouve chez Voltaire, ces mots de tolé- violens. 
rance, humanité, raifon, on feroit dans une 
grande erreur, fi on croyoit que fon vœu d’é- 
crafer la Religion Chrétienne ne s’étendoit pas 
à celui d’employer d’autres armes pour y réuf- 
fir. Quand il écrivoit au Comte d’ Argentai : 

?* fi j’a vois cent mille hommes je fais bien ce 
“ quejeferois. ” f 16 FJ. 1761 ) On le voit bien 
mieux encore, quand il écrivoit à Frédéric : 

“ Hercule alloit combattre les brigands, 8e Bel- 
“ lérophon les Chimères; je ne ferois pas fâché 
“ de voir des Hercules 8c des Bellérophons 
“ délivrer la terre des Chimères Catholiques. 

^3 Mars 1767.^ Ce n’étoit pas fans doute la 
tolérance qui lui diêloit ces vœux ; 8c l’on fe 
fent porté à conclure qu’il ue lui manqua que 
l’occafion, pour applaudir au malTacre des 
prêtres par les Hercules 8c les Bellérophons Sep- 
tembrifeurs. Lorfqu’il fouhaite encore de voir 
précipiter tous les Jéfuites au fond des mers 
avec un JanfJniJle au cou ; lorfque pour venger 
Helvétius 8c le philofophifme, il ne rougit pas 
de demander : ejl-ce que la fropoftion honnête 
niodejle d' étrangler le dernier des féfuites avec les 
boyaux du dernier des fanfénifies , ne pourrait pas 
amener les chofes à quelque conciliation ? 
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Lors dis-je qu’on entend Voltaire exprimer des 
vœux de cette efpèce, on feroit au moins tenté 
de foupqoniier que fa tolérance & fon humanité 
n’auroient pas été bien révoltées de voir les prê- 
tres catholiques amoncelés dans ces vailTanx, 
que Lebon fail'oit percer pour les engloutir tous 
à la fois dans l’Océan. 

Frédéric fembloit plus approcher de la (im- 
pie tolérance, quand il répondoit à Voltaire: 
“ il n’eft point réfervé aux armes de détruire 
“ l’infâme, (ou la Religion Chrétienne) elle 
“ périra par les bras de la vérité ; ” ( 25 Mars 
1767.^ Frédéric cependant crut prévoir que le 
dernier coup ne feroit porté à la Religion, que 
par une force majeure ; & il ne paroît plus 
ennemi de cette force, on voit même que fi 
l’occafion eût été favorable, il auroit bien fu 
la mettre en ufage, lorfqu’il écrit encore à Vol- 
taire: “ c’eft à Bayle votre précurfeur, & à 
“ vous fans doute, que la gloire eft due de 
“ cette révolution qui fe fait dans les efprits. 
4i Mais difons la vérité: elle n’eft pas com- 
“ plete; les dévots ont leur parti, jamais on 
‘ ‘ ne V achèvera que par une force majeure : ceft du 
“ Gouvernement que doit partir la fentence qui 
“ écrafera V infâme. Des Miniftres éclairés pour- 
“ ront y contribuer beaucoup, mais il faut 
“ que 1 g. volonté du Souverain s’y joig ne. Sans 
“ doute cela fe fera avec le teins ; mais ni 
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“ v«us ni moi, ne ferons fpeclateurs de ce 
“ moment fi défilé. ” ( Lett. 95. An. \ 775. J 

On ne peut s’y méprendre, ce moment fi 
défiré pour le Roi Sophifte, étoit celui où l’im- 
piété affife fur le trône leveroit enfin ce maf- 
que de tolérance, dont il eft encore forcé de fe 
couvrir lui-même. Si ce moment tant déliré fût 
arrivé, Frédéric, tout comme Julien, auroit eu 
recours a la f^rce majeure; il eût porté cette 
fentenee qui devoit ccrafer la religion de J. C. 
aux fophi fines des adeptes, il eût joint la vo- 
lonté du Souverain ; il eût parlé en maître. & 
alors peut-être, fous peine d’être traité comme 
rebelle vaux loix du Souverain, fous Frédéric 
tout comme fous Julien, ou fous Domitien, il 
eût fallu choifir entre l’apoftafie & la mort ou 
l’exil. Au moins efl-il bien diffieille d’accorder 
avec cette force majeure, avec cette fentenee 
du G uvernement qui écrafe, le jugement que 
d’Alembert portoit du roi fopliiÛe, quand il 
écrivoit à Voltaire: “ je le crois aux abois, & 

“ c’ell grand dommage. La philofophie 11c 
“ trouvera pas aifénient un Prince tolérant 
“ comme lui par indifférence, ce qui efl la 
“ bonne manière de l’être. & l’ennemi de la 
“ fuperftition & du fanatifme. (Lett. 1 95- 
An. 1762 ,) 

Mais pour d’Alembert même cette manière Vœu phre- 
d’être tolérant par indifférence, n’excluoit pas 
les perfécutions fourdes. Elle n’étoit pas même bert. 
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incompatible avec le vœu da la rage même & 
de la phrénéfie, avec ce vœu qu’il exprime 
franchement dans fes lettres à Voltaire, de voir 
périr une Nation entière précifément parcè- 
qu’elle a fait preuve de fon attachement au 
Chriflianifme. L’homme tolérant par indiffér 
rence, n’auroit pas écrit ces paroles : “à 

“ propos de ce Roi de PrulTe, le voilà pour- 
“ tant qui fumage, &je penfe bien comme 
“ vous, en qualité de François & d’être pen- 
“ fant, que c’eft un grand bonheur pour la 
“ France & pour la philofophie. Ces Autri- 
“ chiens font des Capucins infolens , qui nous 
“ ha'iffent & nous méprifent, CS? que je voudrois 
“ voir anéantir avec la fuperjlition quils proté- 
“ gent. ” (lï fan. 1763. J 

Il n’ell pas inutile d’obferver ici que ces 
Autrichiens que d’Alembert voudroit voir anér 
antir, étoient précifément les alliés de la France, 
alors en guerre avec le Roi de Prude, aux 
viêloires duquel il applaudit. Cette double 
circondance fembleroit annoncer combien la 
philofophie l’emportojt dans le cœur des con- 
jurés fur l’amour de la patrie. Elle fembleroit 
dire que la tolérance les eût peu empêché de 
trahir & leur Roi & FEtat, fi cette trahifon 
leur eût fourni un nouveau moyen d’écr^fer 
l’infame. 

Cependant tous ces vœux inhumains échap ; 
poient aux conjurés, plutôt qu’ils n’étoient le 
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Véritable objet de leur correfpondance & de 
leurs délibérations. Ils préparoient les voies 
aux féditieux & aux âmes féroces, qui dévoient 
exécuter ce que les fophiftes ne pouvoient en- 
core que méditer & projetter. Le tems des fédi- 
tions & de l’atrocité n’étoit pas encore arrive. 
Avec les mêmes vœux, les circonftances n’of- 
froient pas encore lés mêmes rôles à jouer. Il 
me refte à expofer celui des premiers chefs, & 
par quels fervices chacun d’eux fignalant fon 
zélé pour la Révolution Anti-chrétienne, pré* 
para le régné dés nouveaux adeptes 
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CHAPITRE XI. 

t 

v f“ 

Rôle, mission, services et moyens 
particuliers de chacun des chefs de 
la Conjuration Anti-chrétienne. 

P ; 

X OUR arriver au grand objet de leur con- 
Vohabe'k i Ura *.i° n , pour écrafer enfin ee Chrift dont la 
, - haine les tourmentoit, c’étoit peu encore que 

tous ces moyens généraux, concertés entre les 
conjurés pour l’extinélion du Chriftianifme. 
Chacun d’eux devoit y concourir de plus par 
lies moyens propres, par tous ceux que fes fa- 
cultés refpeétives, fa fituation perfonnelle, ou 
fa million particulière mettoient en fa puiflance. 
Voltaire avoit reçu prefque tous les talens, qui 
peuvent diftinguer un homme dans la carrière 
des écrivains ; auiïitôt que la partie fat liée 
contre le Chrifi, il les confacra tous à cette 
guerre. Pendant les vingt cinq dernières années 
de fa vie, il n’eut plus d’autre objet. Il le di- 
foit lui-même: ce qui m’intérejfc, c’ejl V avilïjft- 
. ment de l’infâme. ( Let. à Damilaville 15 fuin 
Sonard* r 1 7 ^ 2 '^ Jufqu’alors il avoit partagé fon tems 
entre la carrière des Poètes, & celle des impies; 
à cette époque il ne fut plus qu’impie. On eût 
dit qu’il vouloit à lui feul, livrer plus de com- 
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bats, vomir contre le Chrift plus de blafphêmes, 
plus de calomnies, que tous les Porphires & les 
Celles de tous les âges. De la nombreufe col- 
lection de fes œuvres, plus de quarante volumes 
in 8°. romans, dictionnaires, hiltoires, lettres, 
mémoires, commentaires, coulèrent de fa plume, 
tous dictés par la rage, par le vœu d’écrafer 
Jéfus-Chrift, 

11 ne faut pas chercher dans cette immenfe 
collection, lefyltéme fpécial du Déifte, ou celui 
du Matérialiite, ou celui du Sceptique. On les 
y trouve tous. On l’a vu conjurant d’Alembert 
de concilier ces ennemis divers, pour les réunir 
contre le Chrift. Cette réunion s’eft faite dans - 


fon cœur. De quelque main qu’il reçoive le 
trait, peu lui importe, pourvu qu’il puiffe le 
lancer contre le Chrift, fes Autels ou fes 
Prêtres. Les auteurs religieux, & nous mêmes ^con'tw- 
nous le repréfentames adoptant à chaque heu- dictions, 
re du jour, une opinion nQuvelle ; ce tableau 
étoit pris de fes œuvres diverfes. ( V , les Hel . - 
•viennes & fur tout let. 34 42, J On y yoyoit 

vingt hommes dans un feul ; c’étoit dans tous, 
la même haine. Le phénomène de ces contra- 
dictions s’explique par celui de fa rage. Celui 
même de fon hypocrifie n’a point d’autre prin- 
cipe. Ce dernier phénomène n’eft pas afle? 
connu ; il faut le confacrer dans I’hiftoire : mais 


c’elt de Voltaire même qu’il faut en apprendre 
toute l’étendue, & toutes les caufes. 
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Pendant toute cette inondation de livres 
Pc fonhy- anti-chrétiens, l’autorité en France féviftoit 
''Sefescon ( l ue ^ c l ue fois, quoique bien mollement contre 
munions. leurs auteurs. Voltaire lui-même s’étoit vu 
fous les décrets, pour fcs premières productions 
impies. Quand il fe vit le chef des chefs anti- 
chrétiens, il crut avoir befoin de plus de pré- 
cautions, pour éviter au rnoins toute preuve 
légale de fon impiété. Pour combattre plus 
furement le Chrift, pour l-ccrafer, il le cacha 
fous les livrées du Chrift, il fréquentoit fcs 
temples, il alfiftoit à fcs my Itères; il reçut dans 
fa bouche le Dieu qu’il blal'phémoit ; il ne le 
recevoit, il ne faifoit annuellement fes pâques, 
que pour le blafphémer plus hardiment. Si 
l’accufation eft monltrueufe, que la preuve en 
foit fans réplique. 

Le 15 Janvier 1761, Voltaire envoie à 
’Pune des adeptes femelles, à cette Comtefle 
d- Argentai qu’il appelloit fon Ange, je ne fais 
quel ouvrage. Son éditeur conje6ture que c’eft 
l’épitre à Clairon, fameufe actrice de ces jours. 
i A coup fur, c’eft une de fes plus fcandaleufes 
productions car Voltaire n’ofe encore la 
communiquer qu’aux élus des élus. Quelque 
foit l’objet de cet envoi, voici la lettre qui 
l’accompagne. 

“ Voulez-vous vous amufer à lire ce chjf- 
'?* fon ? Voulez-vous le lire à Mademoifelle 
f* Clairon ? H n’y a que vous & Mr. le Duc 
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“ deChoifeul, qui en ayez. Vous m’allez dire 
“ que je deviens bien hardi, & un peu mé- 
“ chant fur mes vieux jours. Méchant ! Non, 
je deviens Minos. Je juge les pervers — 

“ Mais prenez garde à vous. Il y a des gens 
“ qui ne pardonnent pas — je le fais, & je fuis • 

“ comme eux. J’ài foixante fept ans; je vais 
“ à la meffe de paroifle ; j’édifie mon peuple. 

“ Je bâtis une Eglife, je communie ; & je m’y 
“ ferai enterrer, mordieu, nta'lgré les hypo- 
“ crites. Je crois en Jëfus-Chrift Confubftan- 
** tiel à Dieu, en la Vierge Marie Mère de 
Dieu. Lâches perfécuteurs, qu’avez-voiig 
“ â me dire — mais vous avez fait la Pucelle 
t* — non je ne l’ai pas faite ; c’eft vous qui 
“ en êtes l’auteur ; c’efit vous qui avez mis les 
“ oreilles à la monture de Jeanne. Je fuis bon 
“ Chrétien, bon ferviteur du Roi, bon feigneur 
“ de paroifife, bon précepteur de filles. Je fais 
“ trembler Jéfuites & Curés ; je fais ce que je 
veux de ma petite Province grande comme 
“ le plat de la main (la terre avoit deux lieues 
“ d’étendue) je fuis homme à avoir le Pape 
“ dans ma manche quand je voudrai. Eh bien, 
f‘ cuiftres, qu’avez -vous à me dire? Voilà, 
mes chers Anges, ce que je répondrois aux 
f‘ Fantins, aux Grifels, aux Guyons, & au 
“ petit Singe noir &c. ” 

Les adeptes femelles pouvoient rire du ton, de 
la tournure de cette lettre, mais dans le fond, des 

1 
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leéteurs Réfléchis y voient-ils autre chofe qu’un 
♦ vieillard infolenl, fort de fes protections, & 
qui n’en ell pas moins déterminé à mentir im- 
pudemment, à faire la profeflion de foi la plus 
chrétienne, fi des auteurs religieux l’aecufent 
d’impiété; à oppofer aux loix fes défaveux 
menfongers, fes communions? Et l’impie parle 
des hypocrites & des lâches ! 

Il paroit que le Comte d’ Argentai fut lui - 
même révolté de ces odieux artifices. Car on 
voit Voltaire lui écrire le 16 Janvier fuivant: 
“ mes anges, fi j’avois cent mille hommes, je 
fais bien ce que je ferois ; mais comme je ne 
if les ai pas, je communierai à Pâques , & vous 
m’appellerez hypocrite tant que vous voudrez. 
Oui par dieu, je communierai avec Mde. 
** Denis & Mlle. Corneille, & fi vous me fa- 
44 chez, je mettrai en rimes croiféës le tantum 
ergo. ” 

Il paroît que bien d’autres adeptes encore 
rougifioient de cette lâcheté de leur chef. Il 
fe crut obligé d’en écrire à d’Alembert, & lui 
dit: 44 je fais qu’il y a des gens qui difent du 
44 mal de mes pâques; c’en; une pénitence 
“ qu’il faut que j’accepte pour racheter mes 
*• péchés. . . Oui j'ai fait mes Pâques , fÿ qui 
plus pjlf j'ai rendu le pain béni en perfonne. . . 
“ Après cela je défierai hardiment les Janfé- 
* 4 niftes & tes Moliniftes. ” (Lett. du 27 Avril 
1768. ) 
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Si ces dernières paroles ne montrent pas 
aflez clairement les motifs de cette hypocrifie, 
on les trouve encore plus indubitablement ex» 
primés, dans la lettre qui fuivit celle-là de très 
près. “ A votre avis, difoit Voltaire à d’A» 
“ lembert, que doivent faire les fages, quand 
“ ils font environnés d’infenfés barbares? 11 y 
“ a des teins où il faut imiter leurs conformons, 
f ‘ parler leur langage. Mutemus clypeos (chan- 
“ geons nos boucliers) au refie ce que j’ai fait 
“ cette année, je l'ai déjà fait plufteurs fois. Si 
“ s’il plait à Dieu, je le ferai encore. ” ( 1 er. 
Mai 1768.^ C’eft dans cotte même lettre que 
Voltaire recommande fpécialement que les myf * 
tires de Mitra ne foient pas divulgués ; c’eft etlcore 
cette même lettre qu’il termine par ces vœux 
contre le Chriftianifme : il faut qu’il y ait cent 
mains invifibles qui percent le monjlre , & qu’il 
tombe enfin fous mille coups redoublés! 

Avec cette profonde diffimulation * fe corn- 
binoit dans Voltaire, toute l’aêlivité fouterraine 


* iV. Si j’ett crois à des hommes qui avaient 
tonnu Voltaire dans les premières années de fe% 
triomphes littéraires , cette pr fonde hypocrifie n’é- 
toit pas dans fa conduite , un artifice nouveau. V oici 
au moins un fait que j’ai appris de ces hommes , qui 
Vavoient bien connu. Par une des plus étranges 
bizarreries , V oltaire avait dans l'abbé Arouet un 
frire fianfénifie zélé , mettant dans fies moeurs 
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que pouvoit infpirer au chef des chefs anti- 
chrétiens, le ferment & le voeu d’écrafer le 
Dieu du Chriftiani»fme. Peu content de ce qu’il 
faifoit lui-mcme contre ce Dieu, il preüoit, il 
Ses pref an * mo ^> & harceloit fans celfe les légions d’a- 
fantes ex- deptes répandus de l’Orient à l’Occident, & 
hortations faifant tous au Chrift la même guerre. Préfent 
te*. P à tous par fa correfpondance, 11 écrivoit à l’un 
“ engagez tous les frères à pourfuivre V infâme 


toute l'auflérité qu'ajfeâloit cette fe£ïe. L'abbé 
Arouet héritier d'une fortune confidérable, refufoit 
devoir un frire impie; £s? dij'oit hautement qu'il 
ne difpoferoit jamais de rien en fa faveur. Mais il 
était d'une fanté infirme, qui annonçait une mort 
prochaine. V oltaire n avait pas renoncé à l'hérita- 
ge ; il Je fit Janfénifle , joua le dévot perfonna- 

ge. Tout à coup on le vit arborer le rigoureux cof- 
tume , le grand chapeau aux ailes rabattues; il fe 
mit à courir les Eglifes. Il s'y rendait fur tout aux 
mfmes heures que l'abbé Arouet; & là, avec tout 
l'air contrit & humilié du Diacre Paris, à genoux 
au milieu de la nef, ou bien debout, les bras croifés 
fur la poitrine , les yeux fixés vers la terre , ou fur 
l'autel, ou bien fur l'orateur chrétien , il écoutait ou 
il priait avec toute la componction d'un pécheur re- 
venu de fes égare mens. L'abbé crut voir fan fri- 
re converti ; il l'exhorta à la perfévérance, lui 
■donna tous fes biens & mourut. Voltaire ne garda 
de fa converfian, que les écvs du Janfénifle. » 
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( * de vive voix & par écrit, fans lui donner un 
“ moment de relâche. ” II mandoit à l’autre : 

“ faites tant que vous pourrez les' plus fages ef- 
<£ forts pour écrafer V infâme. S'il trouvoit des 
** adeptes moins ardents qu’il ne l’étoit lui - 
“ même, il étendoit fes reproches à tous; 

“ on oublie , dilbit-il alors, que la principale oc- 
“ cupatïon doit être d' écrafer le monjlre; ” & 
dans fa bouche, le mon (Ire, comme l’infamej 
étoit toujours le Chrift, la Religion du Chrift. 

(v. let't. à Thiriot , à Saurin , a Damilaville 
blc.J Dans la guerre des Enfers contre les 
Cieux, Satan ne put pas mettre plus d’ardeur 
à foulever fcs légions contre le Verbe. Il 11e 
put pas leur dire d’une voix plus pfeflaflte: il 
faut ou triompher du Verbe, ou fcrvir en efcla- 
ves. Il 11e put pas leur montrer plus de honte 
dans la défaite, que Voltaire criant à fes adep- 
tes : “ telle ejl notre fit nation, que noiis fomnïes 
‘ 1 /’ exécration du genre humain, fi ( dans "ccïté 
“ guerre contre le Chrijl) nous té avons pas pour 
“ nous les honnêtes gens. Il faut donc les avoir à 
“ quelque prix que ce fait : écrafez V infante', 

“ écrafcz V infâme ; vous dis -je. ” (lett. 12g à 
d'Æemb.) 

■■ Tarit de zélé avoit fait dé lui l’idole dit par- 
ti. Lés adeptes accouroient de toutes parts Sa corref- 
pour le voir, & s’eii retournoient remplis du P on dancù. > 
même feu, ou de la rage, pour écrafer le 

Chrift. Ceux qui ne pouvoient pas l’approcher; 

C c 
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le confultoient, lui expofoient leurs doutes, lui 
demandoient s’il y avoit réellement un Dieu, 
ou s’ils avoient une ame. Voltaire qui ne fa- 
voit rien de tout cela, rioit lui-même de fon 
empire, n’en répondoit pas moins qu’il falloit 
écrafer le Dieu des Chrétiens. Tous les huit 
jours il rece voit de pareilles lettres. (V. Lett. 
à Mde. du Deffant. 22 Juillet 1761.^ 11 en écri- 
voit lui-même un nombre prodigieux, toute» 
pleines de ees exhortations à écrafer l’infame. 
Il faut en avoir vu la collection, pour croire 
que le cœur & la haine d’un feul homme ait 
pu fuffire à les diéler, ou que fa plume ait fuffi 
à les écrire, quand même on n’y comprendroit 
pas tant d’autres volumes de blafphêmes. Dans 
l’antre de Fernei, il falloit qu’il fût tout, qu’il 
vît tout, & qu’il dirigeât tout ce qui avoit 
rapport à la conjuration. Rois, Princes, Ducs, 
Marquis, petits Auteurs, Bourgeois, pourvu 
qu’on fût impie, ou pouvoit lui écrire il ré-> 
pondoit à tous, les fortifiait, & les animoit tous. 
Jufqu’à la dernière décrépitude, fa vie étoit 
celle de cent Démons, tous occupés, & toujours 
occupés du ferment d’écrafer le Chrift & fes 
Autels. 

L’adepte Frédéric fur le trône, n’en étoi{ 
pas un chef moins aèlif & moins inconcevable 
dans fon activité. Cet homme, qui faifoit à lui 
feul pour fes Etats, tout ce que font les Rois, 
& plus que la plupart des Rois ne font par leurs 
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Miniftres, faifoit aufli lui feul contre le Chrift 
fout ce que font les fophiftes. En qualité de 
chef des conjurés, fon rôle ou fa folie étoit de 
les voir tous, de les protéger tous, de les dé- 
dommager furtout de ce qu’ils appelaient les 
perfécutions du fanatifme. Deprades eft obligé 
de fuir les cenfuresde la Sorbonne & les décrets 
du Parlement, le Sophifte Roi le fait en ré- 
compenfe Chanoine de Breflau fCorrefp. de 
Voit. & d’ Alcmb. 2 & 3 .) Un jeune écervellé 
échappe aux Magiftrats qui avoient à punir fes 
outrages aux monumens publics de la religion ; 
le Sophifte Roi l’accueille, & le charge dé 
porter fes Enfeignes. (ibid. Lett. 2i\.) Alors 
même que fes tréfors femblent épuifés par fes 
armées, ils ne le feront pas pour les adeptes. 
Au plus fort de fes guerres, les penftons qu’il 
leur fait, celle furtout qu’il paye à d’ Alembert, 
font la plus facrée de fes dettes. 

Quelquefois on le vit fe fouvenir qu’un Mo- 
narque eft peu fait pour fe confondre avec de 
vils fophiftes. Alors il ne voyoit chez eux qu’un 
tas de poliffons, de fats, de vifionnaires. (V. fes 
dialogues des morts. J C’étoient-là des caprices 
que les fophiftes lui pardonnoient ; & bientôt 
en effet, tout fon philofophifme revenoit, fa 
paflion contre le Chrift l’emportoit de nou- 
veau ; il revenoit à eux; il reprenoit alors fa 
guerre contre le Chrift ; & comme fi Voltaire 
n’avoit pas eu afiez de haine, afiez d’aêlivité, 
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Frédéric le preffoit, il le follicitoit il attendoit 
avec impatience toutes fes œuvres anti-chré- 
tiennes; & plus elles étoient impies, plus il 
applaudifloit. Alors comme Voltaire même 
d’AIembert, il s’abaifl’oit aux artifices; il ap- 
prouvoit furtout cette main qui frappoit fans 
fe montrer, & pour me fervir de fes expref- 
fions même, cette méthode de donner des nazardes 
à l'infame , en le comblant de bohleffes . ( Lett. du 
16 Mars An. 1 77 1 .) 

Alors lâche flatteur, il faifoit de Voltaire le 
Dieu de la philofophie, il le voyoit“ comblé, 
“ raffalié de gloire, & vainqueur de l’infamc* 
“ monter l’Olympe, foutenu par les Génies 
“ de Lucrèce, de Sophocle, de Virgile, & de 
“ Locke; placé entre Newton Sc Epicure, 
“ fur qn Char brillant de plarté. (Lett, 25. 
Novemb. 1766.^ Il lui faifoit hommage de la 
Révolution antj -chrétienne, qu’il voyoit fe 
préparer (Lett. 154. An. 17G7.,/ Ne pouvant 
fe promettre de triompher luj -même .à tous ces 
titres, il eflayoit du moins de mériter tous 
ceux dhjn. laborieux impie. J^es volumes d’im- 
piétés foit rimées, foit en profc, publiés fous 
1 fon nom» ne font pas en effet les feules pro- 
ductions du Roi Sophifte. Il en eft un bon 
nombre qu’il faifoit paroitre fecrétement, & 
qu’on n’eût jama}s cru les productions çj’pn 
homme, à qui le trône marquoit tant de devoirs 
à remplir. Tel cet extrait de Bayle, où plus 
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impie que Bayle même, il n’élague les articles 
inutiles, que pour condenfer le poifon tics au- 
tres; tels cet Akakia. 8s ce difcours pour fer- 
vir à l’hilloire de l’Eglife, difcours & prélat e 
fi fouvent exaltés par le coiryphée des impie-. 
Telles encore une foule d’autres productions, 
Voltaire ne trouve que le défaut des liennes, 
celui de répéter, de refalfer, de rabacher fans 
cefie les mêmes arguments contre la religion. 
( V. Correfp. du Roi de P. & de V oit. Lett. 1 33, 
151,1 59. & ’c. à?c.) 

Ainfi pour Frédéric ce n’étoit pas aflez de 
tous ces confeils, que nous avons vu fa politi- 
que donner aux conjurés, ou de cet afyle qu’il 
leur offroit à tous ; il vouloit encore avoir, & il 
eut en effet, par fon application & fa conltance 
à infeCter l’Europe de fes impiétés, le rang 8 s 
le mérite des chefs, S’il fit moins que Voltaire, 
ce ne fut pas la haine, ce fut le talent feul qui 
lui manqua ; & il eft vrai de dire que Voltaire 
aurait lui-même beaucoup moins fait, s’il n’a- 
voit pas eu Frédéric pour excitateur, pour 
appui, pour confeil, pour coopérateur. Avec 
tout le fecret de la confpiration, Frédéric eût 
voulu initier tous les Rois à fes myflères; il fut 
celui de tous, qui féconda le plus les conjurés. 
Sa protection & fes ouvrages les fervirent en- 
core moins que fes exemples. Il fut vraiment 
tant qu’il régna l’impie couronné. 
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Placés dans une fphère plus obfcure, Dide- 
Servicesde rot d’Alembert commencèrent leur million, 
Diderot. & leur rôle par un jeu, dans lequel ils annon- 
çoient, l’un & l’autre, le caractère de leuf 
apofiolat. Ils en avaient déjà tout le zélé; 
mais ni l’un ni l’autre n’avoient encore cette 
réputation qu’ils durent dans la fuite à leur 
impiété, bien plus qu’à leurs talens. Les cafés 
de Paris furent leur premier théâtre. Là fans 
être connus, tantôt dans un café, tantôt dans 
un autre, ils amenoient la converfation fur 
des objets religieux. Diderot attaquoit, d’A- 
lcmbert défendoit. L’objeftion étoit toujours 
predante; l’aêtion de Diderot, & fon ton 
triomphant le rendoient invincible; la ré;>onfe 
étoit foible, mais faite avec tout Pair d’un 
chrétien, qui voudroit foutenir l’honneur & la 
vérité de fa religion. Les Parifiens oififs, dont 
ces retraites étoient le rendez-vous ordinaire, 
écoutoient, admiroient, fe mêloient de la par- 
tie; Diderot réfifloit, reprenoit & preffoit l’ar- 
gument. D’Alembert fniiffoit par convenir que 
la difficulté lui paroifToit fans réplique: puis il 
fe retiroit comme un homme honteux & défef- 
péré, que toute fa théologie, & fon amour pour 
la Religion ne lui fournilïent pas de réponfe 
plus fatisfaifante. Bientôt nos deux amis fe re- 
trouvoient, & fe félicitoient de l’impreffion 
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charlatanifmc. Ils fe donnoient un nouveau 
fendez-vous ; la difpute recommenqoit ; l’avo- 
cat hypocrite de la religion montroit toujours 
le même zélé, & toujours fc laitïoit battre par 
l’avocat de l’athéifme. Quand la police inflruite 
de ce jeu, voulut y mettre fin, il n’en étoit déjà 
plu&tems; les fophi fines étoient entrés dans 
les fociétés; ils n’en fortirent plus, & c’eft delà 
en grande partie, que vinrent à la jeunefie 
parifienne cette manie, bientôt changée eu 
mode, de diiputer contre la Religion, &i cette 
folie de regarder comme invincibles des objec- 
tions qui difparoifient, quand on veut étudier 
férieufement la vérité, & furtout quand on veut 
la connoître & la Cuivre, malgré tout ce qu’elle 
pourroit avoir de contraire aux pallions. 

Ce fut à l’occafion de ces difputes de café, 
que le Lieutenant de Police reprochant à Di- 
derot de prêcher l’Athéifme, cet infenfé répon- 
dit fièrement; cela ejl vrai , je fuis Athée, & 
m'en fais gloire. Eli! Monfieur, répliqua le 
Miniftre, vous fauriez à ma place, que fi Dieu 
n’cxifioit pas, il faudroit l’inventer. 

Quelque exalté que fut l’athée, il fallut 
renoncer à fon apoftolat dans les cafés, crainte 
de la Baftille. Le Miniftre eût mieux fait de 
menacer Diderot des Petites- Maifous ou des 
Bedlam de Paris. On peut voir dans l’ouvrage 
des Helviennes combien il y avoit de titres. (V . 
les Helviennes lett. 57 & 58 .J II fut vraiment 
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le fou glorieux des conjurés. Il leur falloit un 
homme de cette efpèce, pour dire toutes les 
impiétés les plus abfurdes, les plus contradic- 
toiles qui puflent lui palier par la tète. Il en 
remplit fes productions, telles que fes penfées 
foi-difant philofophiques, telles que la lettre 
fur les aveugles, fon code, Sc fon fyllème de 
la nature. 

Pour des raifons que nous ferons connoître 
en parlant de la confpiration contre les Rois, 
ce dernier ouvrage révolta Frédéric qui crut 
devoir le réfuter. Audi d’Alembert ne vouloit- 
il pas qu’on en connût l’auteur. Il fit toujours 
fcmblant de l’ignorer, même auprès de Vol- 
taire, quoi qu’il le fût alors tout aulïi bien que 
je l’ai fu moi-même. Diderot n’avoit pas fait, 
à lui tout feul, ce fameux fyfiême. Pour bâtir 
ce cahos de la nature , qui fans intelligence a 
fait l’homme intelligent , il s’étoit afîbcié deux 
autres fophiltes ? que je n’ofe pas nommer, parce 
que dans le tems où je fus infiruit de cette 
anecdote, je ne mettois pas allez d’importance 
dans le nom de ces vils coopérateurs pour 
allurer que je m’en fouviens bien. Quant à 
Diderot, j’en fuis bien fur, parce que je le con- 
noillbis déjà. Ce fut lui qui vendit le manuf- 
crit pour être imprimé hors de France. Lé 
prix fut de cent piftoles. Je le fais de l'homme 
même qui les avoit payées, & qui m’en fit 


• Digüized by Google 


de l’ImpjLié igi 

l'aveu, dans un tems où il avoit appris a mieux 
connoître toute cette fociété d’impies. 

Malgré toutes ces folies, Diderot n’en fut 
pas moins aux yeux de Voltaire, l'illujlre phi- 
lojhphe , le brave Diderot , & l’un des plus utiles 
chevaliers de la conjuration. (V . lett. de Volt, 
à Diderot 25 Decemb. 1761. à Damil avilie 
1765 &c.) Les conjurés le proclamoicnt com- 
me un grand homme; ils le montraient, ils 
l’envoyoient dans les Cours étrangères, comme 
l’homme admirable; ils en étoient quittes pour 
le défavbuer, ou pour fe taire; quand il avoit 
fait quelque grande fotife. C’eft fpéeialement 
ce qui lui arriva auprès de l’Impératrice de 
R uiîie. 

Autrefois les Princes avoient des fous à leur 
Cour, pour fe défannuyér. La mode étoit venue 
dans le Nord; d’avoir des philofophes fraritjois: 
On y avoit' peu gagné du côté du bon féris; 
L’Impératrice Catherine né fut pas longtemS 
a voir ce qu’on pouvoit y perdre du côté de 
la tranquillité publique. Elle avoit fait venir 
Diderot; elle lui trouva d’abord une imagination 
intarijfable; elle le rangeait parmi les hommes les 
plus extraordinaires qui eujjent exijlé. (V. fa 
correfp. avec Voltaire lett. 134 an. 1 774. ) 
Elle le jugeoit bien. Diderot fe montra fi ex- 
traordinaire, qu’il fallut le renvoyer bien vite 
d’où il étoit venu. Ilfeconfola de cette dif- 
grace, en jugeant que les RuTes n’étoient pas 
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aflfez murs pour la fublimité de fa philofophie. 
Il fe remit en route pour Paris, voyageant le 
bonnet fur la tête, & en robe de chambre. Sor* 
domeftique marchoit devant lui, quand il falloit 
traverfer quelque ville ou village, & avoit foin 
de dire aux admirateurs ; c’eft le grand homme, 
Mr. Diderot, qui pafie. ( P. fon article Diél. 
des hommes illujlres par Feller , nouvelle édition . ) 
Il arriva dans cet équipage, de St. Péterfbourg 
à Paris. Là, il fut encore l’homme extraordi- 
naire, tantôt écrivant à fon bureau, tantôt 
débitant dans les fociétés toutes fes abfurdités 
philosophiques, toujours le grand ami de d’A- 
lembert, & l'admiration des autres lophiftes. Il 
finit fon apo (Volât par la vie de Sénèque , ouvrage 
dans lequel il ne trouvoit plus de différence que 
dans l’habit, entre lui & fonchidn; & par fes 
nouvelles penfées phi/ofophiques, où il failoit de 
Dieu Vanimal prototype, & des hommes autant de 
parcelles de ce grand animal ; parcelles, qui 
fuccelfivement fe métamorphofent en toutes 
fortes d’animaux jufqu’à la fin des fiécles, & qui 
viendront fe réunir à la Subftance Divine, com- 
me elles en étoient émanées originairement. 
( V . nouvelles penfées philofophiques ; p. 17 Cîf 18 
les Helviennes lett. 49. ) 

Diderot difoit en fou toutes les abfurdités 
pofiibles, comme Voltaire les difoit en impie. 
On n’en croyoit pas une ; mais on cefloit de 
croire aux vérités religieufes, contre lefquelles fe 
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dirigeoient ces abfurdités décorées du verbiage, 

& de l’appareil philofophique. On celToit de 
croire à la Religion du Chrill, toujours outragée 
dans ces fortes de productions, & c’étoit là tout 
ce que demandoient les conjurés. C’eft par là 
que le rôle de Diderot leur fut (i précieux, tout 
abfurde qu’il étoit. 

Que l’on explique comme on pourra ce zélé 
anti-chrétien, ce zélé même toujours bouillant, 

& toujours emphatique de Diderot, quand fon 
imagination femontoit; il n’en efl pas moins 
vrai que cet homme avoit auffi des momens 
d’une franche admiration pour l’Evangile. J’en 
citerai ce que j’ai entendu raconter à l’acadé- 
micien qui en fut témoin. Mr. Bauzée entre un 
jour chez Diderot, & le trouve expliquant à 
fa fille un chapitre de l’Evangile, avec autant 
de férieux & d’intérêt, qu’auroit pu le faire un 
père vraiment chrétien. Mr. Bauzée témoigne 
fa furprife. J’entends ce que vous voulez dire, 
répond Diderot ; mais au fond, quelles meilleu- 
res leçons pourrois-je lui donner: oùtrouverai- 
je mieux ? • 

D’Alembert n’eût pas fait cet aveu. Conf- 

. . , , - Services de 

tant ami de Diderot, il n y eut pas moins d’Alcm- 

toute leur vie, dans leur rôle philofophique, la bert. 

même différence que dans les premiers effais de 

leur apoftolat. Diderot difoit tout ce qu’il 

avoit pour le moment dans l’ame ; d’ Alembert 

ne dit jamais que ce qu’il vouloit dire. Je défie 
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qu’on trouve Ton fecret fur Dieu, & fur l’aine, 
autre part que dans fes intimes confidences 
aux conjurés. Ses ouvrages ont toute la ru'e 
de l’impiété ; mais c’elt le renard qui empelie, 
& fe tapit. On fui v roi t plutôt les replis tor- 
tueux de l’anguille, ou du ferpent qui le gli'.Te 
fous l’herbe, que les tours & retours de la plume, 
dans les ouvrages qu’il avoue. * 

“ 7 — " 

* D’apres l'examen que j’ai fait dejes enivres, 
dans mes Lettres Helvienncs, voici ce qui en re- 
faite. D’Alembert ne dira jamais qu'il ejl Jceptique , 
qu’il ne fait s’il y a un Dieu ou non . Il vous laiffe 
même penfer qu'il croit en Dieu ; mais il attaquera 
d'abord certaines preuves de la Divinité; il vous 
dira que c’ ejl par s télé même pour la Divinité , qu’il 
faut favoir choijtr parmi ces preuves ; il finira par 
les attaquer toutes, & à force de oui fur un objet, 
de non enjuite fur le même objet, mais dans un 
autre endroit, il entortillerai’ ef prit âefes l odeur s, 
leur fera naître des doutes, rira de les voir arri- 
vés, fan$ s’en appercevoir, au point où il veut les 
conduire, fumais il ne vous dit de combattre la 
Religion: mais il fait un faifeeau de fes armes , & 
les met dans vos mains pour la battre. (V. fes 
éléments de Philofophie, & nos Helviennes, 
Let. 37.) Il fe gardera bien de déclamer contre la 
morale de l’ Egltj'e, ês les commandemens de Dieu ; 
mais il vous dira qu ? il mexifte pas encore uq 
feul catéchifme de morale à la portée de la 
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Jamais perfonne n’obferva mieux que lui ce 
précepte de Voltaire : frappez & cachez votre 
main. L’aveu qu’il fait lui-mcme de les révé- 
rences à la Religion, dans le moment même où 
il cherche le plus à la déchirer, (Lett. 151 à 
Volt.) difpenfe l’hillorien des preuves nom- 
breufes qu’ofiriroient en ce genre les œuvres 
de ce fophille. Pour ! ê dédommager de la con- 
trainte où le réduifoit cette dilümulation, dans 
fes propres ouvrages, il s’exprimoit par fois 
plus librement par la bouche des autres adoptes, ■ 
ou des jeunes élèves de la feôle. En revoyant 
leurs œuvres, il favoit infinuer, tantôt un ar- 
ticle, tantôt une préface ; & tant pis pour l’élève 

jeune (Te, qu'il ejl à fouhaiter qu' un Plùlofophe 

vienne enfin nous faire ce cadeau, (éiém. de phil. 
N° 12.) Il ne prétendra pas vous parler contré le 
bonheur de la vertu; mais il nous apprendra que 
“ tous les Philo fopbes aur oient mieux connu notre 
f‘ nature , s'ils s'étoient contentés de borner à V ex- 
‘‘ emption de la douleur , le fouverain bien de la 
“ vie préfente. (Préface de l’Encydopéd.) Il ne 
vous mettra pas fous les yeux des âeferiptions ob- 
f ce nés; mais il vous dira : “ les hommes fe réunifient 
‘ * fur la nature du bonheur ; ils conviennent tous 
“ qu'il ejl le même que le plaifr , ou du moins qu'il 
“ doit au plaifr tout ce qu'il a de plus délicieux 
“ (Encyclop. art. bonheur.), & fon .élève fe 
trouvera ainf , fans le / 'avoir , un petit Epicure. 



Sa miflion 
fpécialc 
pour la 
jeuncfle. 
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s'il fubifToit la peine méritée par le maître. 
Morellet jeune encore, quoique déjà théologal 
de l’Encyclopédie, venoit de publier fon coup 
d’eflai philofophique. C’étoit un Manuel qui 
enchantoit Voltaire. Il en eftiinoit furtout. la 
préface ; il y voyoit un des meilleurs coups de dent, 
qu’ eût jamais donné Protagoras. Lejeune adepte 
fut faifi, & mis à la Baftille. Le vrai Protagoras, 
ou d’Alembert, qui lui avoit fi bien appris à 
mordre, fe garda bien de dire que le coup de 
dent étoit de lui. (v. lett. de d’Alemb. à Volt, 
an 1760, de Volt, à Thiriot 26 Janv. ! 762 .) 

Dans le fond, d’Alcmbert n’eût rendu que 
peu de fervices aux conjurés, s’il s’en fût tenu 
à celui de fa plume. Malgré fon ftyle pointil- 
leux, & toutes fes épigrammes, le talent d’en- 
nuyer laiffoit à fes lecteurs, au moins une efpèce 
de contre poifon. Voltaire, en lui donnant une 
autre miflion, attrappa mieux fon genre. Il 
s’étoit chargé, lui, des Miniftres, des Ducs, des 
Princes & des Rois, & de cette efpèce d’adeptes 
qui fe trou voient déjà allez avancés, pour en- 
trer dans les profondeurs de la conjuration. Il 
chargea d’Alembert du foin de former les jeunes 
adeptes. “ Tâchez, lui écrivit-il formellement, 
“ tâchez de votre côté, d’éclairer la jeunejfe au- 
“ tant que vous le pourrez. ” ( 15 Sept. 1762 .) 

Jamais miflion ne fut remplie avec plus d’a- 
drefle, plus de zélé & plus d’aétivité. Il elt 
même à obferver que d’Alembert, quelque 
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fecret qu’il mit dans fes autres fervices rendus 
aux conjurés, ne fut pas fâché que cette partie 
de fon zélé fut connue. 11 s’établit le protec- 
teur de tous les jeunes gens, qui venoient à 
Paris avec quelques talens. A ceux qui arri- 
voient avec quelque fortune, il montroit les 
couronnes, les prix, les fauteuils académiques, 
dont il difpofoit à peu près fouverainement. 
Toit comme fecrétaire perpétuel, foit par toutes 
ces petites intrigues dans lefquelles il excelloit. 
J’ai déjà dit comment c’étoit un coup de parti 
pour les conjurés, que de remplir ainfi de leurs 
adeptes, cet efpèce de tribunal de nos Man- 
darins lettrés européens. L’influence, & les 
manœuvres de d’Alembert en ce genre, s’éten- 
dirent bien .plus loin que Paris: “ je viens, 
écrivoit-il à Voltaire, de faire entrer dans 
“ l’Académie de Berlin, Helvétius Si le Che- 
“ valier de Jaucourt. “ 

Ceux des adeptes auxquels d’Alembert 
donnoit le plus de foins, étoient defiinés à for- 
mer d’autres adeptes, a remplir les fonctions de 
précepteurs, d’infti tuteurs, de profefTeurs, les 
uns dans des maifons d’éducation publique, les 
autres dans l’éducation particulière des enfans, 
de ceux-là furtout dont la naiflance promettoit 
aux conjurés un protecteur, & dont l’opulence 
annonçoit à l’adepte intlituteur une % récom- 
penfe plus généreufe. C’étoit' le vrai moyen 
d’infinuer à l’enfance meme tous les principes 
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de la conjuration. D’Alembert fenti t mieux 
que perfonne, toute l’importance de ce fcrvice * 
il en fit fi bien l’on affaire, qu’il réuilit, difent 
nos Biographes, a répandre ces fortes de gou- 
verneurs, d’infiituteurs, dans toutes les pro- 
vince.? de l’Europe, & mérita par-là que le 
Pbilofophifme le regardât comme un de fes 
plus heureux propagateurs. 

Les preuves qu’il citoit lui -même de leurs 
progrès, fuffifent pour donner une idée du 
choix qu’il avoit foin de faire, “ Voilà, mon 
“ cher Phi lofophe, écrit-il à Voltaire, dans la 
“ joye de fon ame, voilà ce qui a été pro- 
“,noncé à Caffel, le 8 Avril, en préfence 
“ de Mgr. le Landgrave de Ilcffe Caffel, de 
“ lix Princes de l’Empire,. & de la plus nom- 
“ breufe affemblée, par un Profejfeur d'hi/ioire 

que fai donné à Mgr. Je Landgrave. ” La 
pièce envoyée ctoit un difeours plein de grof- 
fières inventives contre l’Eglife & le Clergé. 
Obfcurs fanatiques , phrafeurs croffés ou fans mi- 
tres, avec un capuchon on fans capuchon ; c’étoit 
là le ftyle du Profeffeur donné par d’AIeinbert, 
e’étoit la preuve qu’il fourniffoit lui-même de 
la vièloire que fes protégés remportoient fur 
les idées religieufes, & des fentimens qu’ils 
infpiroient à la jeuneffe. (Lett. 78 de d' Alemb. 
An . xq-qi.) 

C’étoit furtoiit auprès des jeunes Princes, 
aux enfans deltincs à gouverner les peuplés 
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qu'il importait aux conjurés de placer des inf- 
tituteurs initiés aux îhy flores. Leur attention 
à ne pas négliger uti moyen fi puiflant, & tout 
ce que Voltaire & d’Alembert s’en promet- 
toient, s’explique encore par leur cdrrefpon- 
danee. 

La Cour de Parme cherchoit des hommes 
dignes de préfider à P éducation du jeune In- 
fant. On crut y a avoir réuflî, en mettant à la 
tête de Ses inftituteurs* l’Abbé de Condillac & 
de Leire. En s’arrêtant à ces deux hommes, 
on ne penfuit rien moins qu’à remplir la .tête 
du jeune Prince de toutes les idées ânti-reli- 
•giêufes des Sophilles du jour. L’abbé de Con- 
• dillac. furtout ne paffoit pas pour urt de ceS 
hommes dont la philofophie fut abfolument 
•celle des Encyclopédies. Il étoit urt fieu tard 
quand on s’apperçut de Terreur* quand pdur y 
rémédier, il fallut renverfCr tout l’duvrage 
i des deux inftituteurs. On l’auroit prévenu fi 
l’on avoit été inllruit que Condillac étoit pré- 
cifément intime ami de d’Alçmbert, qui le re- 
gardoit comme un des hommes précieux au 
parti foi-difant philofophique ; & fi l’on avoit 
fu que le choix de ces deux inllituteurs n’étoit 
que le fruit d’une intrigue, dont Voltaire 
s’applaudifibit en écrivant à d’Alembert : 
“ il me paroît que l’Enfant Parmefan fera bien 
“ entouré. II aura un Condillac, un de Leire. 
“ Si avec cela il eft bigot, il faudra que la 
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grâce foit forte.” ( Lctt. de Volt. àd'Âlemb. 
7 7 de d'Alemb. 151. 

Ces vœux & ces arti/ices de la feête fe 
tranfmirent fi bien aux conjurés, que malgré 
tout l’attachement de Louis XVI à la Religion, 
ils n’oublièrent rien pour mettre auprès de 
l'héritier de fa couronne, de nouveaux Condil- 
lacs. Sous 'divers prétextes, ils réufiîrent à 
écarter tout Evêque de l’éducation du jeune 
Dauphin. Ils euflent bien voulu en écarter 
aufli tout Eccléfiaftique. Ne pouvant s’en flat- 
ter, ils cherchèrent à faire tomber la fonction 
d’inftituteur fur quelqu’un de ces prêtres difpofés 
comme Condillac, à infpirer tous les principes 
des Sophiftes à fon rliuftre élève. Je connois 
un dés hommes qu’ils ofôrent tenter. Ils lui 
propofèrent cette place d’inftituteur du Dau- 
phin, fe dilant allurés de la lui procurer, & 
de fairé par là fa fortune: mais à condition 
qu’en apprenant fon cathéchifme au jeune 
Prince, il auroit foin de lui infinuer que toute 
eettè doctrine reiigieufe, & tous les myllères 
du Chriftianifme étoient des préjugés, des er- 
reurs populaires, qu’un Prince doit connoître, 
mais qu’il ne doit pas croire; & qu’il lui don- 
neroit pour vraie doctrine, dans fes Ieçon9 
fecrètes, tout leur phi lofo phi line. Heureufe- 
. ment ce prêtre répondit, qu’il ne favoit pas 
faire fortune au prix de lbn devoir. Plus hen- 
reufement encore Louis XVI n’étoit pas hotn- 
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me à vouloir féconder ces intrigues. Mr. le 
Duc d’Harcourt nommé pour prélider à l’édu- 
cation du Dauphin confulta des Evêquea, & 
pour donner à fon augufte élève des leçons re-* 
ligieufes, choiftt un des prêtres qui pouvoit le 
mieux remplir ces fondions, puifqu’il étdit 
alors principal du collège de la Fléché. Hélas! 
pourquoi faut-il féliciter ce tendre enfant 4’une 
mort prématurée? Les fophiftes de l’incrédu- 
lité préparaient leurs poifons pour en faire un 
impie. Quand la Révolution arriva, plus que 
fon jeune frère auroit-il échappé aux fophiftes 
de la rébellion ? 

Avec le même zélé pour mettre le philolo- 
phifme fur le trône, & préparer les voies à la 
Révolution anti-ehrétienne dans les diVerfes 
Cours, d’autres adeptes montraient la même 
activité. Jufqu’à St. Peterlbourg, ils obfé- 
doient l’Impératrice ; ils avoient réufii à lui 
perfuader que l’éducation de fon fils devoit 
être confiée à un des conjurés de la première 
claflTe. D’Alembert fut nommé, Mr. le Comte 
de Schouvalow fut chargé de lui en faire la 
propofition de la part de fa Souveraine. D’A- 
lembert fe contenta de voir dans ces offres la 
preuve que V oit aire 71e devoit pas être mécoTitent 
de fa tnijjion ; que la philofophie commençait déjà très 
Jenfiblemeut à gag7ter les trônes. ( Lett. 10S 
107. An. 1762.^ Malgré ce qu’il pouvoit 
cfpérer d’une pareille comiffion, d’Alemberl 
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eut la prudence de ne point l’accepter, le 
petit empire qu’il exerç ât dans Paris, comme 
chef des adeptes, lui parut préférable à la 
faveur variable des Cours', de celle-là furtout 
qui en l’éloignant du centre des conjurés, ne 
lui eût plus permis de jouer parmi eux le me- 
me rôle. 

Roi des jeunes adeptes, il ne concentrait 
pas fon zélé pour leur proteêlion à ceux qu’il 
formoit dans Paris. Jutqu’au fond de la Rulîie, 
il fuivoit leurs progrès, leur deftin ; il ef- 
fayoit dans leurs revers, de leur faire fentir fa 
proteêlion. Quand elle devenoit infuffifante, il 
recourait au crédit de Voltaire; alors il lui 
mandoit, par exemple: “ ce pauvre Bertrand 
“ n’ell pas heureux, il- avoit demandé à la 
“ belle Cateau , (l’Impératrice de Ruilie) de 
“ rendre la liberté à cinq ou fix pauvres 
■“ étourdis deVelches; il l’en avoit conjurée 
<l au nom de la philofophie ; il avoit fait au 
“ nom de cette philofophie, le plus éloquent 
“ plaidoyer que de mémoire de linge on ait 
“ jamais fait; & Cateau fait fembiant de ne 
* 4 pas entendre. ” ( Lett. 88. An, 1773.^ 
C’étoit dire à Voltaire ; effayez à prêtent 
vous même d’être plus heureux, & de faire 
pour eux ce que vous avez fait pour tant d’au- 
tres adeptes, dont je vous ai fait connoitre les 
malheurs. 
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Ce concert de Voltaire & de d’Alcmbert 
s’étendoit à tout ce qui avoit rapport au grand Comment 
objet de la conjuration. PeîT content de mar- ilfert\ol- 

. . .. • - . . 1 a taire par 

quer les écrits a réfuter, ou de fournir ic theme f onc fpi 0 n- 
de quelque nouvelle impiété à compofcr, d’A- nage, 
leinbert étoit vraiment dans Paris, Pefpion de' 
tout auteur religieux. On eft étonné de trouver 
dans Voltaire tant d’objets relatifs à l’état &c à 
la vie privée des hommes qu’il prétend réfuter, 
tant d’anecdotes Couvent calomnieufes, quelque- 
fois ridicules, toujours étrangères à laqueflion. 

C’étoit d’Alembcrt qui les lui fourniflbit. 
vraies ou faufTes, il choifiîToit toutes celles qui 
pouvoient rendre ridicule la perfonue de ces 
auteurs, parce qu’il favoit bien comment Vol- 
taire les feroit fervir de fupplément à la raifon, 
à la folidité des preiSrifés. La preuve de ees 
foins officieux, ou dé ce vil efpionnage eft dans 
tout ce qu’il lui écrit fur des hommes du plus 
grand mérite, tel que le P. Bertier & l’abbé 
Guénée, que Voltaire lui-même ne pouvoit 
s’empêcher d’admirer, elle eft encore dans ce 
qu’il lui écrit fur Mr. le Franc, fur Caveirac, 
Sabbatier, & bien d’autres auxquels Voltaire 
ne répond le plus fouvent qu’avec ces armes 
fournies par d’Alembert. 


De fon côté Voltaire n’épargnoit rien pour 
donner de la confidération à d’Alcmbert. H le 
récommandoit à fes amis ; il n’eft pas jufques 
aux cotteries, jufques aux petits clubs pliilofo- 
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phiques, où il ne lui fervît d’introduéleur. U 
fe formoit déjà dans Paris, de ces clubs domef- 
tiques, que devoitun jour abforbcr le grand club, 
Ilexiftoit même de ceux que la révolution ap- 
pellerait ariltocrates, C’étoit le rendez-vous 
hebdomadaire des Comtes, des Marquis, des 
Chevaliers, déjà trop importans perfonnages 
pour fléchir le genou devant l’Autel. Là aufli 
on parloit préjugé, fuperftition, fanatifme. 
Là on rioit de J* C. , de fes prêtres, de la 
bonhommie du peuple adorateur ; là on penfoit 
aufli à fecouer le joug de la Religion, & à n’en 
laifler fubfifler que ce qu’il en faudrait pour 
maintenir la canaille dans la foumilîion. Là 
préfidoit entre-autres une adepte femelle com- 
tefle du Deffant, dirigée par Voltaire dans fon 
cours philofophique, & par fes ordres étudiant 
Rabelais, Bolimbrock, Humes, le conte du 
Tonneau, & autres romans de cette efpèce. 
(r. lett. de Volt, à cette Dame , & fur tout 13 
Oit . 1759.; 

D’Alembert fe trouvoit peu à I’aife dans ces 
Clubs ariflocrates ; il n’aimoit pas cette adepte 

Se* clubs. femelle. Voltaire qui favoit tout ce qu’on peut 

Sc cottcnes n „ _ , . , . r 

attendre de ces fortes d aflemblées, lui en ou- 

» ' ‘ 

vroit les portes par fes lettres; il vouloit qu’il 
y fût pour y tenir fa place. Il en coûta bien 
moins pour l’introduire dans quelques autres, 
de ces clubs, & furtout chez la Dame Necker, 
quand celle-ci vint arracher le lceptre de la 
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philofophie à toutes les adeptes de fon fexe. 
(V. correfp. de d'Alemb. lett. 77. Si? Juiv. lett. 
de Volt, à Mde. Fontaine. 8 Fév. 1762; du 
meme à d'Alemb. 31. an. 1770. J 

Nos deux chefs furtout s’aidoient mutuelle- 
ment en le faifant part de leurs projets pour 
détacher enfin les peuples de leur Religion. 
Parmi ces projets, il en eft un entre autres, qui 
dévoile trop bien le caractère de celui qui le 
forme, toute l’étendue de fes vues & de celles 
des autres conjurés, pour ne pas être bien fpé- 
rialement configné dans ces mémoires. D’A- 
lembert n’étoit pas le premier à le concevoir ; 
mais il fentit parfaitement le parti que pourroit 
en tirer fa philofophie quelqu’étrange qu’il 
fût, il fe flatta de l’exécution. 

On fait toute la force que la Religion Chré- 
tienne tire de l’accompliflement des prophéties, 
& furtout de celles de Daniel, de Jéfus-Chrift 
lui-même, fur le fort des Juifs & de leur temple: 
On fait que l’Apoftat Julien, pour donner le 
démenti à Jéfus-Chrifi, à Daniel, eflaya de 
rebâtir ce temple; qu’il n’en fut empêché que 
par des flammes, qui à diverfes fois, dévorèrent 
les ouvriers employés à cette entreprife. D’A- 
lembert favoit bien qu’une foule de témoins 
oculaires a voient conflaté cette preuve des 
vengeances célcftes ; il avoit lu, fans doute, ce 
fait & ces détails, au moins dans Ammien 
Marcellin, auteur irrécufable, ami de Julien, 


Son projet 
pour rebâ- 
tir le tem- 
ple de Jé- 
rufalem. 
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& paye a comme lui ; d’AIembert n’en écrivit 
pas moins à Voltaire la lettre fui vante. 

“ Vous lavez apparemment qu’il y a aêluel- 
“ lement à Berlin, un incirooncis, qui en atten- 
“ dant le Paradis de Mahomet, eft venu voir 
“ -votre ancien difciple, de la part du Sultan 
“ Muftapha. J’écrivois l’antre jour dans ce 
“ pays-là, que fi le Roi vouloit feulement dire 
“ un mot, ce feroit une belle occalion de faire 
“ rebâtir le temple de Jérufalem.” f Levt. du 
]8 Décerub. 1763.^ 

Le mot de l’ancien difciple ne fut pas dit : 
d’AIembert en apprit la raifon à Voltaire, en 
cos mots: “ je ne doute pas que nous ne par- 
‘ ■ vinflions à faire rebâtir le temple des Juifs, 
li votre ancien difciple ne craignoit de per- 
4 dre à cette négociation quelques honnêtes 
. “ Circoncis, qui emporteraient de chez lui 
trente ou quarante millions.” f Lett. du 29 
Décembre 1763 J Ainti malgré l’envie de donner 
un démenti au Dieu des Chrétiens, & à fes 
Prophètes, tout, jufques à l’intérêt des con- 
jurés, 11e fervit qu’à la confirmation de fes 
oracles. 

Dix-huit ans plus tard, Voltaire n’avoit 
encore renoncé ni à ce projet, ni à l’efpoir 
de le remplir. Voyant que d’AIembert 
n’avoit pas réuffi auprès du Roi de Prufle, il 
le tourna du côté de l’Impératrice de Rullîe, 
& lui manda : “ fi votre Majefté a une corref- 
“ pondance fui vie avec Aly Bcy, j’implore 
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voue proteétion auprès de lui. J’ai une 
“ petite grâce à lui demander, ce ferait de 
“ faire rebâtir le temple de Jérufalem, & d’y 
“ rappeller tous les Juifs, qui lui paveroient 
“ un gros tribut, & qui feraient de lui un 
‘ ■ grand Seigneur.” ('Let. du 6 yuill. 1771 ) 

Voltaire étoit prefque octogénaire, qu’il 
pourfuivoit encore ce moyen de démontrer aux 
peuples que le Dieu des Chrétiens & leurs 
Prophètes étoient des impofteurs. Frédéric Sc 
d’Alembert étoient au lh bien avancés dans 
leur carrière, & le tems approchait où ils de* 
voient paraître devant le même Dieu, eè pré* 
tendu infâme contre lequel ils confpiroient 
depuis tant d’années. J’ai dit par quels moyens, 
& avec quelle confiance ils s’étoiertt occupé» 
d’anéantir fon -Empire, fa Foi, fes Prêtres, & 
fes Autels; de faire fuccéder fa haine & fort 
ignominie au culte de l’univers chrétien. Soit 
pour l’objet, foit pour l'étendue & lés moyens 
de leur conjuration, ce rt’eft point aux bruits 
publics, à de (impies imputations qtie je m'en- 
fuis tenu ; tues preuves font les leurs; je n’ai 
eu d’autre travail que celui de rapprocher leurs 
propres confidences. J’avois promis fur tons 
ces objets, moins une hiftoire qu’une vfaie dé- 
monflration. Il me feinble que j’ai tenu parole. 
Mes leéleurs déformais peuvent rapprocher 
d’avance cette confpiration & fes moyens, de 
toute cette révolution opérée par les Jacobin» 

y» 
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du jour. Us peuvent déjà voir comment ceux- 
ci, en détruilànt tous les autels du Chrifi, ne 
font qu’exécuter le grand projet des Sophiftes 
leurs premiers maîtres. 

Il n’eft pa9 un temple à renverfer, pas une 
feule fpoliation à décréter contre l’Eglife par 
les Jacobins, dont nous n’ayons déjà trouvé 
le plan ; il n’eft pas jufqu’aux Robefpierre 
& aux Marat que nous n’ayons vu ap- 
pellés par les Hercüles & les Bellérophons 
de Voltaire; il n’eft pas jufqu’à des nations 
entières à écrafer, en haine du Chriftianifme, 
dont nous n’ayons entendu le voeu exprimé 
par d’Alembert. Tout nous dit que la haine 
des pères fe fortifiant dans les enfans & 
les complots fe propageant, d’une génération 
impie il devra naître une génération brutale 
& féroce, quand la force viendra aider l’im- 
piété. 

Mais cette force à acquérir par les con- 
jurés, fuppofe des progrès fucceflifs. Il falloit, 
pour la voir éclater, que les fuccès de la con- 
juration ajoutafTent au nombre des adeptes, & 
leur afturaftent les bras de la multitude. Je vais 
dire quels furent progrefli veinent ces fuccès fous 
le régné de la corruption, du vivant de Vol- 
taire & des autres chefs, dans les diverfes dalles 
de la fociété. L’hiftoire en concevra, en expli- 
quera mieux dans la fuite, ce qu’ils furent fous 
le régné de la terreur & des défafires. 
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CHAPITRE XII. 

Progrès de la conspiration sous 
Voltaire. 

Première classe. Disciples Protecteurs. 
Adeptes Couronnés. 


grand objet de Voltaire avoit été d’oter 
an Chrifl, d’entrainer dans la haine du Chrifl <j e v é r fté 
& de fa Religion, toute cette clafle d’hommes néceffaire 

0 * l’Hifl-n- 

que les conjurés appelloient honnêtes gens; de j 
ne laitTer au Chrifl: que la populace, fuppofé 
même qu’il fut impoffible d’anéantir chez elle 
toute idée de l’Evangile. Cette clafle d’hon- 
nêtes gens comprenoit d’abord tout ce qui 
brille dans le monde par la puiflance, le rang 
& les richefles, & en fui te tout ce que l’on ap- 
pelle gens inftruits, honnêtes citoyens, élevés 
audeflus de ce que Voltaire appelle la canaille, 
les laquais, les cuifinières &c. Ce n’eft point 
une obfervatton à négliger dans l’hiftoire, que 
les progrès de la conjuration anti-chrétienne 
■commencèrent par la plus haute de ces clafles, 
par les Princes, les Rois, les Empereurs, les 
itêtes couronnées, les Miniftres, les Cours, Sc 
;par ceux que nous pouvons comprendra fous 
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Je nom de grands Seigneurs. Si l’écrivain n’olé 
pas dire ces vérités, qu’il biffe la fa pli me; il eff 
trop lâche ; il n’etl pas fait pour donner les leçons 
les plus importantes de l’hiftoire. Celui qui 
craint de dire aux Rois: C’eit vous qui les 
premiers, êtes entrés dans la conjuration contre 
le ChriÜ; & c’elt le Chrilt qui a lai (Té les con- 
jurés menacer, ébranler- & miner fourdement 
vos trônes, & enfuite fc jouer de votre auto- 
rité ; celui dis-je qui craint de tenir ce langage* 

laiffera les Puiffances du inonde dans un fatal 
0 

aveuglement. Elles continueront à écouter 
l’impie, à protéger l’impiété, à la laiffer dominer 
auprès d’eux, circuler & fe répandre des Palais 
dans les villes, des villes dans les campagnes, 
des maîtres aux valets, des Seigneurs au peuple ; 
& le Ciel aura trop de crimes à venger fur 
les nations, pour ne pas envoyer le luxe, la 
difçorde, l’ambition, les eonfpirations & tous 
les fléaux qui les perdent. Les Monarques, 
fuflent-ils feuls à braver dans leur Empire le 
Dieu qui fait les Rois; qui leur a dit qu’ils fe- 
raient feuls punis, que les crimes du chef né 
retomberaient pas fur les membres, ceux du 
Prince fur le peuple. Encore une fois, que 
l’hiftorien fe taife, s’il n’ofe pas dire ces vérités. 
Il cherchera les caufes de la révolution dans 
fes agens; il verra des Neckers. des Briennes, 
des Philippes d’Orléans, des Mirabeaux, des 
Robefpierres, il trouvera le détordre dans le^ 
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finances, les factions parmi les grands, l’in - 
fubordination dans les années, l’inquiétude, 
l’agitation, la féduêtion dans le peuple ; il né 
verra pas ce quia fait les Neckers, les Briennes, 
les Philippes d’Orléans, lés Mirabeaux, les 
Robefpierres ; celui qui a jetté le défordre dans 
les finances, l’éfprit de faCtion, d’infubordina- 
tion, de féduélion dans les diverfes clafles de 
l’Etat & du peuple. Il fera au dernier fil de 
la trame, il croira l’avoir développée ; il en fera 
à l’agonie des Empires, & fe taira fur la fièvre 
lente qui les pourrit, les confume, & réferve la 
violence de fes accès pour fes dernières crifes 
& leur difiolution. II décrira le mal que tout 
le monde a vu, & il laifiera ignorer le remède. 
S’il craint de dévoiler le fecret des maîtres de 
la terre, qu’il les dévoile pour eux-mêmes, 
pour les fauver d’une confpiration qui retombe 
fur eux. Et quel fecret d’ailleurs? Eft-ce 
nous qui le violons? Je le prends où il repofe 
publiquement depuis plus de dix années, dans 
leur correfpondance avec le chef des conjurés. 
Il n’eft plus tems de s’infcrire en faux contre 
nous. Ces lettres ont été imprimées pour le 
fcandale des peuples, pour montrer l’impie 
jouiflant de toute la faveur des Souverains. 
Quand nous montrons les Souverains punis de 
cette protection, ce n’eft pas leur honte que 
nous cherchons à divulguer ; c’eft la vraie caufe 
de leur malheur & de celui des peuples, que 
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nous cherchons à faire connoître, pour que !e 
vrai moyen d’y remédier, ou d’en prévenir de 
plus grands, fe montre de lui-même; & ce 
motif vaut bien toutes les conlidérations qui 
pourroient nous porter au filence. 

Dans la corrcfpon dance des conjurés, il e(t 
plus d’une lettre qui dépote, avec toute l’évi- 
°'dence poffible dans ces fortes de témoignages, 
que l’Empereur Jofepli II avoit été admis & 
initié par Frédéric, aux myftères de la confpi- 
ration anti-clirétienne. 

Par la première de ces lettres. Voltaire 
annonçoit en ces termes fa conquête à d’Alem- 
bert : “ vous m’avez fait un vrai plaifir en 
“ réduifant l’infini à fa jufte valeur. Mais 
“ voici une chofe plus intireJJ'antc : Grimm ajjiire 
“ que V Empereur e fl des nôtres. Cela ejl heureux ; 
“ car la DuchetTe de Parme, fa lbeur, efi con- 
■“ tre nous.” ( Lett. du 28 Oêl. 176g. ) 

Par une fécondé lettre. Voltaire, en fe félici- 
tant d’une conquête de cette importance, écrit 
à Frédéric: “ un Bohémien qui a l>eaucoup 
“ d’efprit & de philofophie, nommé Grimm, 
“ m’a mandé que vous aviez initié l’Empe- 
“ reur à nos faints myftères.” Cette lettre eft 
du mois de Novembre, an 1769, ( Lett. 162 ) 
Enfin une troifième datée du 2 1 même mois, 
an 1770, dans laquelle Voltaire, après avoir 
fait l’énumération des Princes & Princefiès 
qu’il compte parmi les adeptes, ajoute encore 
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ces mots : “ vous m’avez flatté suffi que l’Em- 
“ pereur étoit dans la voie de perdition.” V bilà 
une bonne récolle pour la philojophie . ( Lett. 181.^ 
Cette lettre fait allufion à celle que Voltaire 
a voit reçue peu de mois auparavant, & dans 
laquelle Frédéric lui difoit : “ je pars pour la 
“ S'iTéfie, & vas trouver l’Empereur, qui m’a 
“ invité à fou camp de Moravie, non paa 
“ pour nous battre, comme autrefois, mais 
*• pour vivre en bons voitins. Ce Prince eft 
“ très aimable & plein de mérite ; il aime vos 
“ ouvrages, les lit autant qu'il peut. 11 n’eft 
“ rien moins que fuperjlitieux. Enfin c’eft un 
“ Empereur comme de longtems il n’y en a 
“ eu en Allemagne: nous n’aimons ni l’un 
“ ni l’autre les ignorans & les barbares ; mais 
“ ce n’efi pas une raifon pour les exterminer.” 
( 18 Août, 1770. ) 

Quand on fait ce que c’eft pour Frédéric, 
qu’un Prince qui n'ejl rien moins que fuperjlitieux,. 
€5? qui lit Voltaire autant qu'il peut , on entend 
aifément ce que lignifient ces éloges. Ils dé- 
fignent vraiment un Empereur tel qu’il n’y en 
avoit eu de longtems en Allemagne, 'un Em- 
pereur précisément aufli irreligieux que Fré- 
déric. La date & les dernières paroles de cette 
lettre: ce n'ejl pas une. raifon de les extermi- 
ner, nous rappellent un tems où Frédéric 
trouvant que les phi lofo plies alloient trop vite, 
elfaya lui -meme de réprimer une imprudence 
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qui pouvoit renverfer tout le fyltême des 
gouvernemens politiques. Ce n’étoit pas en- 
core le teins d’employer un c force majeure, de 
porter la dernière Jentence. La guerre réfolue 
contre le Chrift entre Jofeph & Frédéric ne 
fut donc point encore une guerre d’extermi- 
nation ; ce ne fut pas la guerre des Nérons, 
des Dioclétiens ; ce fut une de ces guerres qui 
minent fourdement & peu à peu. Ce fut celle 
que Jofeph commença auiïitôt que la mort de 
Marie-Thérèfe lui en lailfa la liberté. Ce fut 
d’abord une guerre d’hypocrifie ; car Jofeph 
tout aufli peu croyant que Frédéric, n’en 
continua pas moins à fe donner pour un Prince 
religieux, à protefler qu’il étoit bien éloigné 
de vouloir rien changer au véritable Chriliia- 
nifme. Il continua même, en parcourant l’Eu- 
rope, à s’approcher des Sacremens avec un 
extérieur de piété qui ne fembloit pas dire qu’il 
faifoit fes Pâques, & communioit à Vienne & à 
Naples, précisément comme Voltaire le faifoit 
à Fernei. 11 porta la dilfimulation, en traver- 
fant la France, jùfques à refufer de palfer à 
Fernei, dont il étoit fort près, & où Voltaire 
croyoit le recevoir. On prétendit même qu’il 
afl'eéia de dire en le détournant, qu’il ne pouvait 
voir un homme qui , en calomniant la Religion , avait 
porté le plus grand coup à l’humanité. Je ne lais 
à quel point on peut ajouter foi à ces paroles. 
Ce qu’il y a de certain, e’eft que les philofophes 
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ne s’en crurent pas moins affinés de Jofeph. 
Ils lui- pardonnèrent de n’avoir pas rendu fon 
hommage à Voltaire, en répandant qu’il n’en 
confervoit pas moins fon admiration pour ce 
Coryphée de l’impiété ; qu’il auroit bien voulu 
lui faire une vifite, mais qu’il s’en étoit abltenu 
par égard pour fa mère, qui, à la fol/icitation 
des prêtres, lui avait fait promettre de ne pas le 
voir dans fon voyage. ( V oyez note Jur la lett. dé 
Mr. le Comte de la Tour aille, 6 Août , 1777, cor- 
refp. ge'ne'r. de Voltaire.) 

Malgré toute cette réferve, & toutes ces 
diffimulations, la guerre que Jofeph faifoit a 
la Religion, devint bientôt une guerre d’auto- 
rité, d’oppreffion même, de rapine & de vio- 
lence; & peu s’en fallut qu’elle ne devint une 
guerre d’extermination pour les propres fujets. 
Il commença par fupprimer un grand nombre 
de Monallères. (On a vu que c’étoit le plan 
de Frédéric, & la partie même la plus effen- 
tielle de fon plan, pour arriver à l’anéantiHe- 
mentduChriltianifme.) Il s’empara d’une grande 
partie des biens eccléfiaftiques. (C’étoit-là en - 1 
core le vœu que Voltaire exprimoit, en difant: 
j’aimerois bien mieux les dépouiller.) Jofeph II. 
chaffa de leurs cellules jufqu’à ces Carmélites* 
dont la pauvreté ne lailïoit pas le moindre pré- 
texte de deftruétion à l’avarice, & dont la fer- 
veur angélique en laiffoit encore moins à la 
réfdfme. Il donna le premier à fon tiécle Je 
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fpçéïacle de ccs faintes filles réduites à erres? 
dans les autres- Empires, pour chercher, jufques 
en Portugal, uïtafyile à leur piété. Changeant 
tout à fon gré dans l’Eglife, il préluda à cette 
fameufe Conftitution appéllée Civile par des Lé- 
giflateurs Jacobins, & qui à fait en France tous 
les martyrs des Cannes. Le Souverain Pontife 
fe crut obligé de quitter Rome, de fe tranf- 
porter en Autriche, pour aller eirpère commun 
des fidèles, repréfenter lui-même à cet Empe- 
reur, & la foi, & les droits de l’Eglife. Jofeph 
II. le reçut avec refpeêt ; il lui laiffa rendre 
tout cet hommage de vénération publique, que 
commandent également les vertus & la di- 
gnité de Pie VI; mais il n’en continua pas 
moins fa guerre d’opprefiion. 11 ne ch alfa pas 
les Evêques, mais il les tourmenta, en s’éri- 
geant lui-même, en quelque forte, en Supérieur 
de Séminaire, en voulant forcer les ecclefiaf- 
tiques à prendre leurs leçons des maîtres qu’il' 
délignoit lui-même, & dont la doètrine, comme- 
celle de Camus, tendoit à préparer la grande 
apoiiafie. Ses perlécutions fourdes & les def- 
truéiions firent éclater les murmures. Les 
Brabançons lalfés fe révoltèrent ; on les vit 
dans la fuite appeller les Jacobins François,, 
qui leur annonçoient la liberté de leur reli- 
gion, & qui, [dus féduçteurs encore que Jo- 
feph, con r omment aujourd’hui fon ouvrage. 
Aloiix tourmenté» dans» leur foi par l’adepte 
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«de Frédéric, tes Brabançons emTent bien moins 
«cherché à fécouer le joug de la Maifon d’Au- 
triche; avep plus de zélé & un amour plus 
mérité pour l’Empereur Jofeph, ils auroient 
«mieux fécondé Ton fuccefieur, & ils auroient eu 
plus de confiance aux vertus de François II. 
ils auroient mis de plus grands obltacles à l’in- 
vafion que l’on a vu s’étendre jufques au 
■Danube. Si l’Hilioire s^en prend aux mânes 
de Jofeph, qu’elle remonte jufqu’au tems où 
il fut initié aux myftères de Frédéric & de 
Voltaire; l’Empereur adepte ne fera pas inno- 
cent de la guerre d’extermination, qui a pu 
menacer jufqu’à fon Trône. 

Nous verrons dans la fuite de cet ouvrage, 
Jofeph fe repentir de la guerre qu’il avoit faite 
au Chrift, en découvrant celle que la philofo- 
phie lui faifoit à lui-méme & à fon Trône. Il 
■e frayera alors, mais trop tard, de réparer fes 
fautes : il en fera une trille viélimc.. 

La correfpondance des conjurés nous montre 
bien d’autres Souverains entrés avec la même 
imprudence, dans tous ces complots contre le 
Chrill. D’Alerabert fe plaignant à Voltaire 
des obllacles, qu’il appelloit ferfécutions, & 
que l’autorité mettoit encore, de tems à autre, 
aux progrès de l’impiété, s’en confoloit en 
ajoutant: “ mais nous avons pour nous l’Im- 
■“ pératrice Catherine, le Roi de Prude, le Roi 
de Daneroarck, la Reine de Sue Je & ton 
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“ (ils, beaucoup de Princes de l’Empire, & 
4 ‘ toute l’Angleterre ( Lett. du 28 Nov. 1770 ) 
, Vers le même teins Voltaire écrivoit à Fré- 

“ deric: je ne lais pas ce que penfe Muftapha 
“ (fur l’immortalité de Pâme; 'je pente qu’il 
“ ne penfe pas; pour V Impératrice de RuJJie, la 
“ Reine de Suède, -cotre feeur, le Roi de Pologne , 
le Prince Gujlave, (ils de la Reine de Suede, 
“ j’imagine que je fais ce qu’ils penfent. (Lett. 
“ 21 Nov . 1770. ) 

Voltaire le l'a\ oit en effet. Les lettres de ces 
Rois ne le lui a voient pas laiffé ignorer: mais 
quand meme nous n’aurions pas ces lettres à 
citer, voilà déjà un Empereur & une Impéra- 
trice, une Reine & quatre Rois, que la feéte 
des conjurés anti-chrétiens comptoit parmi fes 
adeptes. 

Fauffes En dévoilant cet horrible myftère, que l’hif- 
confé- torien ne s’abandonne pas à de fauffes déclama - 
eviterdans lions, & à des conféquences plus fauffes encore. 
l’énuméra-Qu’il ne dife point au peuple: vos Rois ont 
adcptes S fccoué le joug du ’Chritt ; il efl j ufte pour vous 
çouronnés.de fecouer celui de leur empire. Ces confé- 
quences blafphémeroient le Chrift lui -même, & 
fa doélrine, & fes exemples. Pour le bonheur 
des peuples, pour le préferver des Révolutions, 
des défaftres de la rébellion, Dieu feul s’e/î 
réfervé de frapper l’upoftat fur le trône. Que 
les Chrétiens réfillent à l’apoftafie, & qu’ils 
fuient fournis au Prince. Ajouter à fon impiété 
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la révolte des peuples, ce n’eft pas écarter le 
fléau religieux ; c’eft vouloir que les Nations y 
ajoutent le plus terrible des fléaux politiques, 
celui de l’anarchie. Ce n’eft pas remédier à la 
conjuration des Sophiftes impies contre l’Autel ; 
c’eft confommer la confpiration des Sophiftes 
féditieux contre le Trône, & contre toutes les 
loix de la fociété civile. C’eft la précifément 
ce qu’éprouvèrent les Brabançons foulevés 
contre Jofeph II. Ils crurent avoir droit de 
rejetter leur Souverain légitime; & ils font 
aujourd’hui fous le joug des Jacobins. Ils ap- 
pellèrent l’infurreétion au fecours de la Reli- 
gion; & la Religion proferit l’infurre£lion 
contre toute autorité légitime. Au moment où 
j’écris, des rapports foudroyans à la Conven- 
tion annoncent les décrets qui, en mettant le 
culte religieux, les privilèges, les églifes des 
Brabançons au niveau de la Révolution Fran- 
çoife, vont les punir de leur erreur. Lors donc 
que i’Hiftorien dévoilera les noms des Souve- 
rains conjurés contre le Chrift, ou admis au 
fecret de la Confpiration ; que fon intention foit 
toute de ramener les Rois à la Religion, mais 
qu’il évite, avec foin, les conféquences faufles 
& pernicieufes au repos des Nations. Alors 
plus que jamais, qu’il infifte fur les devoirs du 
peuple même, fur les devoirs que cette Reli- 
gion impofe à tous, à l’égard des Céfars, & do 
foute autorité publique. 
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Parmi ces Protecteurs couronnés de Voltaire, 
tous n’étoient pas d’ailleurs conjurés, comme 
lui, ou comme Frédéric & Jofeph. Ils avoient 
tous bu le po'rfon dans la coupe de l’incrédulité; 
mais tous ne vouloient pas également le verfer 
à leur peuple. 

Entre le Roi de Prude & cette Impératrice 
de Rufiie, dans laquelle les conjurés mettoient 
tant de confiance, la différence ctoit imrnenfe. 
Séduite par l’hommage & les talons du pre- 
mier des impies, Catherine avoit pu trouver 
chez lui, le premier moteur de fou goût pour 
tes lettres: elle avoit dévoré des livres qu’elle 
crut les chefs-d’œuvre de l’Hiltoirc & de la 
Philofophie, qu’elle ne fa voit pas être l’Hiftoire 
traveltie fuivant toutes les vues de l’impiété; 
fur l’éloge trompeur des faux fages, elle avoit 
imaginé que tous les miracles du monde n*efface- 
r oient pas la prétendue tache d’avoir empêché 
rirnpnjfion de V Encyclopédie. ( l .Ja correfp. 
avec Fait. Jet. i, 2, 3, b; J mais on n« la vit 
pas, comme Frédéric, pour l’encens groilier des 
Sophiftes, rendre à l’impiété même un encens 
plus grodicr encore. Catherine lilbit les œuvres 
des Sophîftes; Frédéric les faifoit circuler, en 
compofoit lui-même, & vouloit les voir dévo- 
rées par le peuple. Frédéric propofoit des 
moyens d’éerafer la Religion Chrétienne ; 
Catherine rejettoit les plans de deltruciion que 
propofoit Voltaire. Elle ctoit tolérante j>ar 
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carettère, Frédéric ne l’étoit que par nécefiiié. 
il eût celle de l’être, s’il avoit pu concilier fa 
haine avec fa politique, en appellant la force 
majeure, pour écrafer le Chriltianifme. (*) 

Cependant Catherine eli <»uiïï l’adepte fur le 
trône; elle fait le fecret de Voltaire; elle àp- 

(*) Ceux qui jugeront la correfpon dance de cette 
Impératrice, comme littérateurs, trouveront une 
bien grande différence entre fes lettres, & celles 
du Roi de Pouffe. Les premières font celles d'une 
femme d'efprit, qui fe joue quelquefois de V oltaire 
fprt agréablement. Avec fon Jlyle léger , & plein 
de goût, elle n'en fait pas moins confervcr de la 
noblcffe, de la dignité. On ne la verra pas au 
moins, s'abaiffèr au ton groffier des injures & des 
blafphimes. Celles de Frédéric font des lettres d'un 
Sophtjle pédant , & fans pudeur dans fon impiété, 
comme fans dignité dans Jés éloges. Quand V ol- 
taire écrivait à Catherine; nous fommes trois, 
Diderot, d’Alembert, & moi, qui vousdrelTons 
des autels, elle répondait-, taillez-moi s’il vous 
plaît fur la terre, j’y ferai plus à portée d’y re- 
cevoir vos lettres, & c elles de vos amis. ( Let- 
8 & ().) On ne trouvera rien d'aitjfi français que 
cela chez Frédéric. On efl feulement fâché que 
celte réponfe s'adréjfe à des impies. Catherine 
écrit émerveille lalangue de Fol taire , Êsf Frédéric 
ferait un bien petit Héros, s'il n avait pas mieux 
jii manier je s armes que fa plume. 


Digitized by Google 



Chriftian 
VIT. Roi 
de Dane- 
marc. 


222 Conspiration des Sophistes 
plaudit aux plus fameux de nos impies. ( V. 
fes Lett. 26 Déc. 1773&? 1 77-4 Lett. 134 .J Elle 
va jufqu’au point de vouloir livrer l’héritier de 
fon fceptre aux leçons de d’Alembert: fon nom 
elt mis conllamment, par les impies, au rang 
des adeptes proteélrices : il n’eft pas donné à 
l’hiftorien de l’effacer. Puiffe-t-il lui être don- 
ne à elle, de réparer l’erreur & fes ravages. 

Les droits de Chriftian VII, Roi de Dane !■ 
marck, au titre d’adepte couronné, fe trouvent 
également dans fes lettres à Voltaire. Parmi 
tous les fervices de d’Alembert, j’aurois pu 
compter les foins qu’il prit, pour faire fonfcrire 
les Puiffances, & les grands Seigneurs à l’é* 
reftion d’une ftatue en l’honneyr de Voltaire. 
J’aurois pu montrer le modefte fophille de Fer- 
nei, preffant lui-même d’Alembert, pour ob- 
tenir ces foufcriptions, & furtout celle du Roi de 
Prtiffe, qui n’attendit pas ces follicitations. Ce 
triomphe de leur chef étoit trop cher aux con- 
jurés. Chriftian VII s’empreffa d’envoyer aufii 
fon contingent. Une première lettre, & quel- 
ques complîmens à Voltaire ne nous fuffiroient 
pas ablolument, pour montrer un adepte ; mais 
Voltaire nommoit lui-même le Roi de Dane- 
marck ; & d’ailleurs parmi ces complimens 
adreffés à Voltaire, nous avons obfervé celui-ci, 
tout à fait dans le goût, & clans le ftyle de 
Frédéric: “ vous vous occupez présentement 
M à délivrer un nombre conlidérable d’horn- 
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“ mes du joug des Eccléjiajliques , le plus dur de 
“ tous , parce que les devoirs de la foeiété ne 
“ font connus que de la tête de ces Meilleurs, 
“ jamais J'entis dans le cœur. Ceci vaut bien 
“ Je venger des barbares. ( Lett. à Volt, an 
1970. ) Infortunés Monarques ! c’étoit là aufli 
le langage que vos corrupteurs tenoient à 
Marie Antoinette, dans le tems de fa profpérilé. 
Elle fut malheureufe: elle vit la fenfibilité, la 
fidélité de ces prétendus barbares , & elle s’é- 
crioit aux Tbuileries ; oh! que nous avons été 
trompés! nous voyons bien à pré Je nt combien les 
Prêtres fe dijlinguent parmi les fidèles fujels du 
Roi. {*) PuilTe le Roi féduit par le philofo- 
phifme, n’être jamais réduit à la même expé- 
rience, & profiter au moins d’une Révolution, 
qui nous démontre allez qu’il eft un joug plus 
dur que celui des Prêtres, que fon maître 
YoJtaire lui a fi bien appris à calomnier ! 

Au moins faut-il le dire ici, pour l’honneur 
de ce Prince, & de tant d’autre.? qu’avoient 
féduits les conjurés, les fophiftes s'emparaient 

(*) Ces paroles de Alarie Antoinette me furent 
rapportées dans le fort de la Révolution , Cf? 
f avais bej'oin de les favoir pour croire qu'elle 
était revenue des préjugés quon lui avait donnés 
contre le Clergé , & qui avaient femblé redoubler 
après le fécond voyage de lE'mpereur fon frère à 
K er faille s. 

H h 
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fie leur jeunefTe. A cet âge, Voltaire & lés 
productions fai foie nt ahement iliufion à des- 
hommes qui, pour être Rois-, ne favent pas 
mieux que les autres,. ce qu’ils n’on-t pas appris, 
& n’en font pas plus- en- état de difcerner l’er- 
reur de la vérité, dans des objets furtout, où 
le défaut d’études propres- à ees objets, eft en- 
core moins a craindre que les- j>enchans & les 
pallions. 

Lors de fon voyage en- France, Chrifiiarv 
n'avoit encore que dix fept ans; & déjà il 
avoit ce que d’Alembert appelle le courage de 
dire à Fontainebleau , que Voltaire lui avoit 
appris à penfer. ( Lett . de dé Ahmb. 12 Novemb. 

1 768.) Des hommes qui penfoient dilféremment 
à la Cour de Louis XV. voulurent empêcher 
fa jeûne Majefié d’apprendre encore à penfer 
comme Voltaire, & d’en voir dans Paris les 
adeptes ou les plus fameux difciples. Ceux-ci 
lurent fe procurer des audiences. Pour juger 
comment ils furent en profiter, il ne faut qu’en- 
tendre d’Alembert écrivant à Voltaire : “ j’a- 
“ voi-6- vu ce Prince chez lui, avec plufieurs 
** autres de vos- amis; il me parla beaucoup 
“ de Vous-, des fer-vices que vos ouvrages avaient 
“ rendus-y des préjugés que vous avez détruits , 
“ des ennemis que votre liberté de penfer vous 
avoit faits ; vous vous doutez bien de mes ré pouf es. 
(ib. £2? lett. du 6 Décent. 1768 .) D’Alembert 
voit de nouveau le Prince : de nouveau il écrit 
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•à Voltaire: “ le Roi de Danemarck ne m’a 

x ‘ prefque parlé que de vous — je vous ajjure qu il 
“ a ur oit mieux aimé vous voir à Paris, que toutes 
“ les fêtes dont on Va accablé. Cette converfa ■ 
tion avoit été courte ; d’Alembert y fuppléa, 
à l’Académie, par un difcours qu’il prononça en 
préfence du jeune Monarque fur la philofophie. 
Tous les adeptes aocourus en foule, applau- 
difient ; Sc le jeune Monarque applaudit auffi. 
( lett. du 1 7 Décent. 1 768. J Enfin telle eli l’idée 
qu’il emporte de -cette prétendue philofophie, 
grâces aux nouvelles leçons de d’Alembert, 
qu’à la première nouvelle d’une ftatue à ériger 
en l’honneur du héros des impies conjurés, il 
envoie une belle foufeription que Voltaire recon- 
noît devoir aux leçons que le Prince a reçues 
de l’adepte académicien. ( V. lett. de Volt, à 
dé Al emb. 5 Nov. 1770. ) Il ne m’eft pas donné 
de dire à quel point ces leçons le trouvent, 
aujourd’hui oubliées par Chriltian VII4 mais 
affurément, depuis que fa Majefté Danoife 
avoit appris à penfer de Voltaire, il s’efi palTé 
bien desévéuemens, qui lui auront appris à voir 
d’un oeil bien différent les prétendus J'ervices 
que les ouvrages de fon maître ont rendus aux 
Empires. 

Les mêmes -artifices & les mêmes erreurs 
firent auffi de Guftave III Roi de Sucde, un 
adepte protecteur. Ce Prince étoit auffi. venu 
à Paris, recevoir les hommages & les leçons des 


Guftave 
111, Roi 
dç Suede.. 
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foit-difant philofophes. Il n’étoit encore que 
Prince Ro'yal, quand déjà l’exaltant comme 
un de ces adeptes dont la protection étoit 
acquife à la feéte, d’Alembert écrivoit à Vol- 
taire: “ vous aimez la raifon & la liberté, mou 
“ chère confrère, Si on ne peut guere aimer 
“ l’un fans loutre. Eh bien, volà un digne 
“ philo fophe républicain, que je vous préfente, 
“ qui parlera avec vous phihfophie & liberté. 
“ C’eft Mr. yennings Chambellan du Roi de 
“ Suede — il a d'ailleurs des complimens à 
“ vous faire de la part de ta Reine de Suède & 
“ du Prince Royal, qui protègent dans le Nord la 
“ philofophie li mal accueillie parles Princes du 
“ Midi. Mr. yennings vous dira combien la 
“ raifon fait de progrès en Suede fous ces heureux 
“ aufpices .” [lett. du U)Janv. 1 qfaçf) 

Lorfque d’Alembèrt écrivoit cette lettre, 
Gultave, qui devôit bientôt rendre à la Monar- 
chie des droits que fa couronne avoit perdus 
depuis long-tems, ignoroit fans doute que fes 
grands protégés fulTent par excellence des 
Philofophes républicains. Il ignoroit également 
quel ferait un jour pour lui, le dernier finit de 
cette philofophie des conjurés, quand arrivé au 
Trône, il écrivit à leur coryphée: “ je prie 

“ tous les jours l’Etre des êtres qu’il prolonge 
“ vos jours précieux a l’humanité; & fi utiles 
“ aux progrès de la raifon & de la vraie phj- 
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lofophie. ” (Let. du Roi de Suède a Voltaire - 
jo Janv. 1 772.) 

La prière de Guftave fut exaucée; les jours 
de Voltaire furent prolongés ; mais celui qui 
devoit l'ubitement trancher les jours deGuflave 
lui meme, étoit déjà né; & il devoit bientôt 
fortir, avec tous fes poignards, de l’arrière école 
de Voltaire. Pour l’inllruétion des Princes, 
que l’hiftorien rapproche ici la généalogie 
philofophique de ce malheureux Roi, & celle 
de l’adepte qui fut fon alTaffm. 

Ulrique de Brandebourg, avoit été initiée 
aux myltères des Sophifies conjurés par Vol- 
taire lui même. Bien loin de rejetter fes prin- 
cipes, elle ne s’étoit pas même fentie outragée 
par les vœux d’une paflion que Voltaire avoit 
eu la hardiefle d’exprimer. (*) Devenue 
Reine de Suede, elle preffa plus d’une fois 
l’impie de venir' terminer fes jours auprès 
d’elle. ( V.Jeslett . à Volt. an. 1 743 & i 75 1 . ) 
Elle ne crut pas pouvoir lui donner de 
plus grandes preuves de fa fidélité aux 
principes qn’elle en avoit reçus, lors du pre- 
mier féjour de Voltaire à Berlin, qu’en les 
’faifant fucer avec le lait au Roi fon fils. Elle 
initia Guftave, & voulut être la mère du 


( * ) C'ejl pour cette Princejfc que Voltaire 
avoit fait le Madrigal: fouvent un peu de 
Vérité &c. 
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Sophifie, comme elle Pétoit du Roi. Audi 
voyons-nous eonfiamment & la mère & le fils, 
mis au rang des adeptes, dont les conjurés fe 
tenoient le plus allurés. 

Telle étoit donc la généalogie philofophique 
de ce malheureux Roi de Suede. Voltaire 
avoit initié la Reine Ulrique, & Ulrique avoit 
initié Guliave. 

Mais d’un autre côté. Voltaire initioit Con- 
dorcet; & Condorcet fiégeant au Club des 
Jacobins initia Ankcllron. Elève de Voltaire 
Ulrique apprénoit à fon fils à fe jouer des 
myfières & de6 autels du Chrili ; élève de Vol- 
taire, Condorcet apprit à Ankcliron à fe jouer 
du trône & de la vie des Rois. 

Au moment où les nouvelles publiques an- 
noncèrent que Guliave 111. devoit commander 
en chef les armées liguées contre la Révolution 
Eranqoife, Condorcet & Ankeftron apoarte- 
noient au grand Club; & ce grand Club re- 
tentiflbit du vœu de délivrer la terre de fes 
Rois. Guliave fut marqué pour en être la 
première victime, & Ankefiron s’offrit pour être 
le premier boureau. Il part de Paris, & Guf- 
tave tombe fous fes coups, (f. le Journal de 
f'entenai. ) 

Les Jacobins venaient de célébrer l’Apo- 
Üiéofe de Voltaire ; ils célébrèrent aulli celle 

Ankefiron. 
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Voltaire avoit appris aux Jacobins que le 
premier des Rois fut un foldat heureux ; les Jaco- 
bins apprirent à Ankeftron que le premier héros 
fut l’affaHin des Rois; ils placèrent fon bulle à 
cote de celui de Brutus. 

Les Rois avoient fouferit pour la ftatue de 
A’oltaire; les Jacobins foufcrivirent pour celle 
d’Akeftron. 

Enfin les confidences de Voltaire mettent p on -, a . 
encore Poniatowlki, Roi de Pologne, au nombre towtki roi 
des adeptes protecteurs. Il avoit en effet connu Pologiic 
nos philofophes dans Paris, ce Roi dont la 
philofophie devoit faire tous les malheurs. Il 
avoit furtout rendu fon hommage à leur chef, 
il lui avoit écrit: “ Mr. de Voltaire, tout 
“ contemporain d’un homme tel que vous, qui 
“ fait lire, qui a voyagé, & qui ne vous a pas 
“ connu doit fe trouver malheureux. Il vous 
“ feroit permis de dire : les nations feront des 
“ voeux pour que les Rois me filent.” ( Lett. 
du 21 Fe'v. 1 767. ) Aujourd’hui que le Roi 
Poniatowfki a vu les liommes qui avoient lu 
Voltaire comme lui, qui le préconifoient de 
meme, elfayer en Pologne la Révolution qu’ils 
avoient faite en France ; aujourd’hui que vic- 
time lui-même de cette Révolution, il a vu fon 
Sceptre fe brifér entre fes mains, par la fuite de 
, cette Révolution, fans doute il voudroit, que 
les, nations n’eulfent jamais connu Voltaire, & 
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' que les Rois furtout l’euflent moins lu. Mais 
les tems que d’Alembert annonçoit, & qu’il 
eut voulu voir, font arrivés, fans que les Rois 
adeptes protecteurs ayent fu les prévoir. 
Quand les malheurs de la Religion retombent 
fur eux, qu’ils relifent ces vœux que d’Alem- 
bert, dans fon ftyle fouvent bas & ignoble, ex- 
primoit à Voltaire : “ votre il Iuftre & ancien 
“ protecteur (le Roi de Prude ) a commencé 
“ le branle, le Roi de Suçde a continué, Ca- 
thérine les imite tous deux, & fera peut- 
“ être mieux encore. Je ri rois bien, fi je vo- 
“ yois le chapelet fe défiler de mon vivant. ” 

( Lett . du 6 Sept. 1762. J Le chapelet fe dé- 
file en effet; le Roi Guftave eft mort afTadiné; 
le Roi Louis XVI. guillotiné; le Roi Louis 
XVII. empoifonné; le Roi Poniatowlki eft dé- 
trôné; le Stathouder chalTé; & les adeptes, 
en fa ns de d’Alembcrt, de fon école, rient, 
comme il l’eût fait lui-même, des Rois qui 
protégeant la confpiration de l'impie contre 
l’Autel, n’avoient pas fu prévoir celle des en- 
fans de l’impie contre le trône. 

Ces réflettions préviennent malgré moi ce 
que j’aurois à révéler de cette fécondé confpi- 
ration ; mais telle devoit être l’union des So- 
phifles impies & des Sophiftes fédilieux, qu’à 
peine eft-il pofiible d’expofer les progrès des 
uns, fans avoir à parler des ravages & des 
forfaits des autres.. Ce font les faits eux-mêmes 
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qui dans l’intimité de cette union, *ous forcent. 
à montrer aux Monarques protecteurs, une des 
leçons les plus importantes que l'hiltoire leur 
ait encore donnée jufqu’à nos jours. 

Je ne finirai pas ce chapitre, fans obferver 
que parmi ces Rois du Nord, dont la protection 
rendoit les Sophiftes fi glorieux, on ne les 
voit pas une feule fois mentionner le Roi 
d’Angleterre. Ce filence de la part des con- 
jurés vaut bien tous leurs éloges. S’il ne leur 
eût fallu qu’un Prince chéri de fes fujets, & 
méritant de l’être, qu’un Roi bon, jufte, fenti- 
ble, bienfaifant, jaloux de maintenir la liberté 
des loix & le bonheur de fon empire, Georges 
III. eût été aufli leur Antonin, leur Marc- 
Aurèle, leur Salomon du Nord. Ils le virent 
trop fage pour s’unir à de vils conjurés, qui 
ne connoiflent de mérite que dans l’impiété; & 
voilà la vraie caufe de leur filence. Il eft beau 
pour un Prince, d’avoir été fi nul dans l’hiltoire 
de leurs complots, quand celle de la Révolu- 
tion le trouve fi aêtif pour en arrêter les 
défafires, fi grand, fi généreux & fi compati f- 
fant pour en foulager les victimes. 

Quant aux Rois du Midi, c’eli encore une 
jullice à leur rendre dans l’Hiftoire, que fes 
Sophilles, au lieu de les compter parmi leurs 
adeptes, fe plaignoieut au contraire de les trou- 
ver encore fi loin de leur pliilofo phi line. 
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CHAPITRE X 1 IL 

Seconde ci.a'33e de protecteurs. 
Adeptes princes et princesses. 


D 


ANS la fécondé claiTe des adeptes protec- 
teurs, je comprendrai ces hommes, qui; fans 
être fur le trône, jouiffent fur le peuple d’une 
puilTanee prefque égale à celle des Rois, Si 
dont l’autorité, l’exemple, ajoutant aux moyens 
des conjurés, leur faifoient efpérer qu’ils n’au- 
roient pas juré en vain d’écrafer la Religion 
Chrétienne. 

La correfpondance cîe Voltaire nous montre 
plus fpccialemcnt dans cette fécondé elaffe de 
F ^ . protecteurs, Mgr. le Landgrave de Heffe- 
j -an( lg rave Cafrel. Le foin que d’Alembert avoit eu de 
de Jrtelfe- ehoifir pour ce Prince, le profelfeur d’hi!loir-e, 
dont nous avons parlé, fuffiroit pour nous dire 
à quet point les Sophiftes du jour abufèrent de 
fa confiance. Elle fut bien fpécialement trom- 
pée par celle que fon Altefle Sérenilïime avoit 
à la philofophie & aux lumières de Voltaire. 
Elle fouffrit on quelque forte, que ce chef des 
Sophiftes dirigeât fes études. Il étoit difficile 
de fe livrer à un inliituteur plus perfide. Une 
lettre du 25 Août 1766. fuffit pour nous 
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anontrer à quelle fource Voltaire envoyoit fon 
augulle élève, puifer les leçons de la fagelTe: 
•“ votre Altelle .Scrénillime, écrivoit ce maî- 
tre corrupteur, m’a paru avoir envie de 
■“ voir les livres nouveaux qui peuvent être 
dignes d’elle, lien paroît un intitulé : Iq, 
■“ Recueil nécejfaire. Il y a furtout dans ce re- 
•“ cueil un ouvrage de Mylord Bolinbrock, 
■“ qui m’a paru ce qu’on a jamais écrit de plus 
■“ fort contre la fuperllition. Je crois qu’on le 
“ trouve à Francfort ; mais j’en ai un exem- 
* l plaire broché, que je lui enverrai, fi elle le 
“ foubaite. 

Pour un Prince qui avoit réellement le délir 
de s’inltruire, quelles leçons que celles qu’il 
devoit trouver dans ce recueil! Le nom de 
Bolinbrock ne dit pas allez combien elles ten- 
doient à pervertir fa religion, quand on fait 
que Voltaire lui-même publioit fous ce nom, 
des ouvrages plu6 impies encore que ceux dn 
Philofophe Anglois, & qu’il était fauteur de 
plulieurs de -ceux qu’il recommandoit fi fpécia- 
lement dans ee recueil. 

Réduit à lui-même pour réfoudre les doutes 
fomentés par ces fortes de leclures, & prévenu 
trop malheureufement contre les hommes qui 
auroient pu l’aider à les réfoudre, Mr. le 
Landgrave fe livroit tout entier à des leçons 
qu’il prenait pour celles de la vérité & de la* 
plus haute philofophié. Quand il pouvoit les 
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recevoir de la bouche même de V oltaire, 
l’illufion étoit au point, que fon Alteffe s’en 
jappjaudiffoit elle- même, & croyoit franche- 
ment avoir trouvé Je vrai moyen de s’élever 
au deffus du vulgaire. Elle regrettoit une 
nbfence qui la privoit des leçons de fon maître ; 
elle croyoit réellement lui avoir des obliga- 
tions; elle lui éerivoit: “ j’ai quitté Fernei 
avec bien de la peine — je fuis charmé que 
M vous foyez content de ma façon de penfer ; 
“ je tâche autant qu’il m’efl poflible, de me 
“ défaire des- préjugés; & fi en cela je penfe 
‘‘ différemment du vulgaire, c’efl aux entre - 
tiens que j’ai eus avçc vous, & à vos ouvra - 
“ ges que j’en ai l’unique obligation. ” f 9 
/Sept. 1766 .) 

Pour donner quelques preuves de fes pro- 
grès à l’école de la philofophie, l’illuflre 
adepte faifoit part à fon maître des nouvelles 
découvertes qu’il regardoit comme des objec- 
tions férieufes contre l’authenticité des Livres 
Saints. “ J’ai fait, écri voit-il encore à fon hé- 
“ ros, j’ai fait depuis quelque teins, des réfle- 
m xions fur Moyle, & fur quelques hitloriens 
du nouveau Tellament, qui m’ont paru être 
M trèsjulles. EtLce que Moyfe ne feroit pas 
i‘ un bâtard de la tille de Pharaon, que cette 
P Princeffe anroit fait élever? 11 n’ell pas à 
î* croire qu’une fi I le de Roi ait eu tant de foin 
fi d’un en faq t llVaélitc, dont la nation étoit eq 
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“ horreur aux Egyptiens, f Lett. 66.^ Vol- 
taire eût aifément pu diflîper ce doute, en 
faifant ohferver à fon élève que Ton Altefle 
calomnioit affez gratuitement un fexe bienfai- 

faut, fenfible, porté à s’attendrir fur le fort d’un 

# 

enfant expofé à un pareil danger; plufieurs 
feroient encore très naturellement ce qu’avoit 
fait la fille de Pharaon, & le feroient pré- 
cifément meme avec plus de foin & plus 
d’attention encore, fi des haines nationales 
ajoutoient au danger de cet enfant. Si Vol- 
taire avoit eu l’intention d’éclairer fon illufire 
élève, & de lui donner les réglés d’une faine 
critique, il auroit obfervé qu’au lieu d’un fait 
très fimple & très naturel, fon Attelle en ima- 
ginoit un véritablement incroyable. Une Prin- 
cefifequi veut donner à fon enfant une éducation 
brillante, & qui commence par le faire expofer 
à être fubmergé, pour avoir le plailir d’aller le 
chercher & de le trouver à point nommé, fur 
les rives du Nil; une Princefife Egyptienne, 
qui aime fon enfant, qui fait toute l’horreur 
que les Egyptiens ont pour les Ifraclites, S: qui 
faifant allaiter cet enfant par une mère Ifraéli- 
te, lui laifie croire à lui-même qu’il naquit de 
cette nation qu’elle détefte, Se le perfuade 
même dans la fuite aux Egyptiens, pour leur 
rendre cet jenfifcpt odieux, déteftable ; & ce qui 
fembleroit un myfièrebien plus étrange encore, 
un enfant qui devient l’homme le plus terrible 
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aux Egyptiens, & dont perfonne ne découvre 
l’origine ; un enfant que toute la Cour de Pha- 
raon s’obftine à croire un Ifraëlito, dans un 
. teins où il auroit fuffi de dire que Moyfe étoit 
Egyptien, pour lui ôter toute la confiance des 
lfraëlites, & délivrer l’Egypte 4 voilà bien des 
clvftfes que Voltaire auroit pu répondre à fon 
AltefTe, pour lui faire fentir qu’il n’ell pas dans 
les réglés de la critique, d’oppofer à un fait très 
naturel, très limple, des fuppolitions véritable- 
ment incroyables. Mais ces fuppofitions fer- 
voient la haine de Voltaire contre Moyfe, 
contre les livres des chrétiens ; i! aimoit bien 
mieux voir les progrès de fesdifeiples dans l’in- 
crédulité, que leur expofer les réglés d’une 
faine critique. 

Voltaire applaudiffoit encore à fon adepte, 
quand il vit fon AltefTe prétendre que le Serpent 
d'airain , ifolé fur une montagne, ne rejfemlloit 
pas mal au Dieu Efculape , tenant un bâton d’une 
main, & un ferpent de l’autre, avec un chien à 
les pieds, dans le temple d’Epidaure; que les 
Chérubins éployant leurs ailes au défît: s de 
l’arche, ne rejjéiubloient pas mal au Sphinx à la 
tete de femme, aux quatre griffes, au corps & 
à la queue de lion : que les douze bœufs qui 
étaient fous la mer d'airain, chargés de cette 
cuve large de douze coudées, haute de cinq, & 
remplie d’eau, pour fervir aux ablutions des 
ifraclites, rcffembloient encore a (fez bien tu 
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Dieu Afis , ou au bœuf érigé fur l’Autel, 8c 
voyant à fes pieds toute l’Egypte. [Ibid.) 

La conclufion de Monfcigneur étoit que 
Moyfe fembloit avoir donné aux Juifs beau- 
coup de cérémonies qu’il avoit prifes des 
Egyptiens. [Ibid.) Celle de l’hittorien doit 
être qu’avec un peu plus de fmcérité, il eût 
été facile aux conjurés de défabufer un adepte', 
qui dans le fond, ne cherchoit qu’à s’inllruire. 
En plaignant fon AlleHe d’avoir été dupe de 
pareils maîtres, nous devons au moins lui rendre 
la juftice de reconnoître avec quelle franehife 
elfe cherchoit la vérité, quand elle ajoutait, en 
partant toujours à Voltaire: “ pour ce qui elt 
“ du Nouveau Tdtament, il y a des hilioires 
“ dans lesquelles je voudrais être mieux injîruit. 
“ le maflacre des lnnocens me paroît incom- 
“ préhcnfihle. Comment le Roi Hérode au- 
“ roit-il pu faire égorger tous ces petits enfans, 
“ lui qui n’avoit point droit de vie &de mort, 
“ comme nous le voyons par l’hifloire de la 
“ Paffion, & que ce fut Ponce Pilate, Gou- 
“ verneur des Romains, qui condamna Jélus- 
“ Chriti à mort.,” (Ibid.) 

En recourant aux fources de Hutloire, en 
confultant tout autre hitloricn que fon profef- 
feur donné par d’AIembert, ou bien tout autre 
maître que ces vains fophiftes, le Prince qui 
vouloit être mieux inftrnit, qui méritoit de 
l’être, aurait vu cette légère difficulté s’éva- 
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nouir. Il auroit appris qu’Hérode d’Afcalon, 
furnommé le grand, & que l’on eût plus jufte- 
ment furnommé le féroce, celui qui ordonna le 
mafiacre des Innocens, étoit Roi de toute la 
Judée, Roi de Jérufalem, & n’étoit pas le même 
que celui dont il eft parlé dans l’hiÜoire de la 
Paflion. Il auroit appris que celui-ci nommé 
Hérode Antipas, n’avoit pu obtenir des Romains 
que la. troifième partie des états de fon père, & 
qu’étant (implement Tétrarque de Galilée, il 
n’avoit plus la même autorité à exercer fur les 
autres Provinces; qu’ainfi il eût été peu fur- 
prenant qu’il n’eût pas exercé le droit de vie 
& de mort dans Jérufalem, où cependant Pilate 
lui-même l’invita à l’exercer, en lui envoyant 
Jéfns-Chrift à juger, comme ilavoit déjà jugé, 
& fait décapiter St. Jean-Baptifte. 

Quant au féroce Hqj'ode d’Afcalon, Mgr. 
eût appris que ce Néron anticipé avoit fait 
mourir les enfans de Bethléem, comme il fit 
mourir Ariftobule, & Hircan, l’un frère, & 
l’autre ayeul oélogenaire de la Reine, comme 
il fit mourir Marianne fon époufe, & deux de 
fes enfans; comme il fit mourir Sohëme fon 
confident, & une foule de fes amis, ou des 
Grands de fa Cour, dès qu’ils commencèrent à 
lui déplaire. En apprenant ta,nt de meurtres, 
& tant de tyrannie, en apprenant furtout que 
ce même Hérode d’Afcalon, fur le point de 
mourir, & dans la crainte que le jour de fa mort 
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ne fut un jour de réjoui(Tançe publique, avoit 
fait enfermer dans le Cirque tous les principaux ' 
des Juifs, & ordonné qu’ils fuflent maflacrés 
au moment où il expireroit lui-même ; en ap- 
prenant, dis-je, tous ces faits inconteltables, 
l’illuftre adepte eût appris auflî, comment cet 
Hérode exerçoit le droit de vie & de mort; il 
ne lui feroit pas venu dans l’efprit, que les 
Evangélifles euffent pu imaginer eux-mêmes 
un fait pareil au maflacre des Innoepns, un fait 
allez récent, pour que bien des Juifs encore 
vivans, en euflent été témoins: il auroit réflé- 
chi que les impofleurs ne s’expolent pas à un 
démenti, fl facile à donner publiquement; &c 
toutes fes difficultés fur le maflacre des Inno- 
cens, n’auroient pas ébranlé fa foi à l’Evangile, 
Mais il fe nourrilfoit des mêmes objections 
que fon maître ; il étudioit nos Livres Saints 
dans le même efprit ; & Voltaire qui avoit donné 
dans des milliers d’erreurs grolflères fur ces 
livres, fe gardoit bien de renvoyer fes difciples 
aux réponfes qu’il avoit reçues des auteurs re- 
ligieux. ( V. furtout les erreurs de Volt, les lett. 
de quelques Juifs Portugais. J 

En mêlant ces légères difeuffions à nos Mé- 
moires, nous n’ajouterons pas à l’amertume des 
reproches que fe font aujourd’hui tant de Prin- 
ces féduits par les chefs des impies ; nous ne 
leur dirons pas : “de quel étrange aveugle- 

“ ment étiez -vous donc frappés? Votre de- 
K k . 
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“ voir étoit d’étudier nos livres religieux, 
fc< pour apprendre à devenir meilleurs, à 
44 rendre vos fujets plus heureux; & vous vous 
44 abailTez, dans l’arène des Sophiües, à difputer 
“ comme eux, contre le Chrill & fes Prophètes. 
“ Si vous avez des doutes fur la Religion, 
“ pourquoi vous adrefler aux hommes qui ont 
“ juré fa perte? Un tems- viendra aufli, où le 
“ Dieu des Chrétiens fera naître des doutes 
“ fur vos droits, & renverra vos peuples aux 
44 Jacobins, pour les réfoudre. Les voilà 
“ aujourd'hui dans vos Etats & vos Palais, 
“ tout prêts à applaudir, -comme Voltaire, à 
“ vos objections contre le Chrill. Répondez à 
44 leur glai ve, pour celles qu’ils oppofent à vos 
44 loix. ” Laiflbns là ces réflexions, & conten- 
tons nous de dire avec l’hitloire, combien ils 
étoient malheureux, ces Princes qui cherchant 
à s’infiruire, s’adreflbien-t à des hommes, dont 
tout l’objet étoit de les faire fervir à renverfer 
l’Autel, en attendant que l’on vît arriver le 
moment de renverfer les Trônes." 

Au nombre des adeptes protecteurs, l’hilto- 
rien fe trouvera forcé de mettre encore bien 
d’autres Princes, dont les Etats goûtent aufli 
en ce moment, les fruits de la nouvelle philo- 
fophie. Dans le compte que d’A’embert ren- 
doit à Voltaire êtes Princes étrangers, qui ne 
vilîtoient point ta France fans rendre leur 
hommage aux conjurés Sophiües, on- le voit 
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«xalter le Duc de Brunfwick , comme méritant 
d'être fêté, & le méritant furtout, par oppoli- 
tron au Prince des Jeux Ponts, qui ne protège 
que les Frérons , & autre Canaille, c’eit-à-dire 
ici, que les auteurs religieux. ( 23 Juin 176G. ) 
L’armée des Jacobins prouve aujourd’hui quel 
fut celui de ces deux Princes qui fe trompoit 
le plus dans fa proteêlion. Nous le verrons 
encore mieux dans ces Mémoires, lorfque nous 
en ferons à la dernière, & à la plus profonde 
confpiration du Jacobinifme. 

A ce Due de Brunfwick, ajoutons Louis 
Eugène, Duc de Wirtemberg, & Louis, Prince 
de Wirtemberg. L’un & l’autre s’applaudif- 
fokmt également des leçons de Voltaire. Le 
premier -écrivait à fon maître: 4 ‘ je me crois, 
“ lorfque je fuis à Fernei, plus philofophe que 
** Socrate. ” ( Let. du 1 Eév- 1766 ) Le fécond 
ajoutoit aux éloges du Philofophe, la demande 
du livre le plus licencieux, le plus impie que 
Voltaire eût écrit, du poème de Jeanne d’Arc, 
ou la P uce lie d’Orléans. 

Charles Théodore Eleêlcur Palatin, tantôt 

» 

follieitoit auprès du même impie, le même chef- 
d’œuvre d’obfcénités, les mêmes leçons de phi- 
iofopUie; & tantôt il prelfoit, conjuroit leur 
auteur de venir à Manheim, pour le mettre à 
portée d’en recevoir de nouvelles. ( F. lett. du 
4. Mai 175 j, & lett. 38, an 1762 .) 


Louis Eu- 
gène Duc, 
6c Louis 
Prince de ■ 
Wirtem- 
berg. 


Charles 
7 héodore 
Ele&eur 
Palatin. 
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Il n’y avoit pas jufques à ces adeptes, dont 
les yeux auroient dû fe fermer de pudeur, au 
nom fcul de cette production : il n’y avoit pas 
jufques à la Princefle d’Anhalt -Zerbli qui n’en- 
voyât des remereimens à l’Auteur qui avoit 
eu l’impudence de lui faire un cadeau digne de 
l’Aretin. ( Lett . de la PrinceJJ'e d’Anhalt à 
V oit. 9 y 39. ) 

L’einpreflTement de ces grands adeptes pour 
une produélion de cette efpèce, ne doit pas 
échapper à l’Hiftorien. 11 y verra l’attrait que 
la corruption des mœurs donnoit aux leçons 
des conjurés. 11 s'étonnera moins fur le nombre 
de ceux que les Sophifmes féduifoient, quand 
il réfléchira combien ils ont de force fur l’efprit, 
« eux qui commencent par gâter & pervertir 
le cœur. C’eit malgré nous que cette réflexion 
nous échappe; mais elle tient de trop près 
a I’hifloire du Philofophifme, à celle delà conf- 
piration anti-chrétienne, & aux eau (es de fes 
progrès, pour que nous ayons pu la fupprimer. 
Nous l'avons refpccier les grands noms; mais 
nous ne lavons pas leur facrifier la vérité. Tant 
jus pour ceux qu'elle couvre de honte, quand 
la cacher encore lieroit trahir leurs propres 
intérêts, ceux des peuples, ceux des Trônes & 
de l’Autel. 

Son Attelle Wilhelmine Margrave de Bareith 
dans le même rang des adeptes proteftrices, 
fournit à l’IIiflorien une nouvelle caufe à dé-» 
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velo'pper des progrès des fophiltes anti -chré- 
tiens, & du crédit cjue leur donnoit toute la wilhel- 
vanité de leur école, toute leur prétention àmineMar- 
fe diftinguer du vulgaire par la fupériorité des 
lumières. 

11 s’en faut bien qu’il ait été donné à tous 
les hommes de raifonner avec un égal fuccès, 
fur les objets religieux ou philofophiques ; fans 
manquer au refpeèl que nous devons à la pré- 
cieufe moitié du genre humain, nous pouvons, 
je penfe, obferver qu’en général, il elt un peu 
moins donné aux femmes d’exercer leur efprit 
fur les mêmes objets que le Philofophe, le Mé- 
taphyficien ou le Théologien. La Nature a 
compenfé chez elles la profondeur des recher- 
ches & des méditations, par le don d’embellir la 
vertu, parla douceur & la vivacité du fenli- 
ment, guide fouvent plus fur que nos raifonne- 
mens. Elles font mieux que nous le bien qui 
leur elî propre. Leurs foyers, leurs enfans, 
c’eft là leur véritable empire ; celui de leurs 
leçons ell dans le charme de l’exemple, & il 
vaut bien nos fyllogifmes. Mais une femme 
philofophe de la philofophie de l’homme, eft un 
prodige ou un monftre ; & le prodige ell rare. 

La fille de Necker, la femme de Roland, com- 
me les Dames du Deffant, les Defpinafïe, les 
Geofrin, & bien d’autres adeptes Pariliennes, 
malgré toutes leurs prétentions au bel efprit, 

(ont reliées fans droit à l’exception. Si le 
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Lefteur s’indigne de trouver fur la même ligne, 
l’Augiifte Wiïhelmine Margrave- de Bareith, 
que la honte en retombe fur l’homme qui fut 
lui inspirer les mêmes prétentions. Qu’on juge 
. de les maîtres par le ton qu’elle prit avec eux, 
& qui lui affuroit leur fulTrages. Voici du ttyle 
deeette illuftre adepte fingeant &: les principes 
& les plaifauteries de Voltaire, pour capter fes 
fudrages, aux dépens de St. Paul. 

“ Sœur Guillemette à Frère Voltaire Salut. 
“ J’ai reçu votre confolante épître ; je vous 
“ jure mon grand juron qu’elle ma iniiniment 
“ plus édifiée, que celle de St. Paul à Dame 
“ Elue. Celle-ci me caufoit un certain alfou- 
“ piffement qui valjoit l’opium. & in’empêchoit 
“ d’en apperce voir les beautés : la vôtre a fait 
“ un effet contraire ; elle m'a tiré de la léthar- 
“ gie, & ma remis en mouvement mes efprits 
** vitaux. ( Lett . du. 2 z, D cc . 175,5 ') 

Nous ne cohnoifTons point d’épîlre de St. 
Paul à Dame Elue; Sœur Guillemette travef- 
ti fiant comme Voltaire, ce qu’elle a lu, & 
même ce qu’elle n’a pas lu, veut fans doute 
parler de l’épître de St. Jean à Elccte. Celle- 
ci ne contient d’autres compliments que ceux 
d’un Apôtre applaudiüant à la piété- d’une 
mère, qui élève fes enfans dans les voies du 
falut, l’exhortant à la charité, l’avertilTant de 
fuir les dii cours & l’école des fcductcurs. 11 cil 
. fâcheux que ces leçons ne fuient que de l’opium. 
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pour Filluftre adepte. Voltaire en eût trouvé 
peut-être une dofe, dans la lettre fuivante, fi 
elle fût venue d’autre part que de Sœur Guil- 
lemette. Nous la copierons cependant; comme 
faifant époque dans les annales philofophiques. 
On y verra une adepte femelle donnant des 
leçons de philofophie à. Voltaire lui- même, 
prévenant Helvétius, & par la feule force de 
fon génie, fans s’en appcrcevoir, copiant Epi- 
cure. Avant de les donner ces leçons, fœur 
Guillemette affurant Voltaire de l’amitié du 
Margrave , avoit eu foin de demander Vefprït 
de Bayle. ( Lett. du 19 Juiïï. I 752 .J Elle crut 
un jour l’avoir trouvé tout entier; alors elle 
écrivit à Frère Foliaire: “ Dieu, dites-vous, 
“ ( poème de la loi naturelle ) a donné à tous 
“ les hommes lajulUce & la confciegoe, pour 
les avertir, comme il leur adonné ce qui 
“ leur elt néeeffaire. Dieu ayant donné à 
“ l’homme la jultice & la confcience, ces deux 
“ vertus font innées dans l’homme, & devien- 
“ nent un attribut de fon ctre. Il s’en fuit de 
“ toute néceflité, que l’homme doit agir en 
“ conséquence, & qu’il ne fauroit être nijufte 
“ ni injufte, ni fans remords, ne pouvant com- 
“ battre un inftinél attaché à fon effence. 
“ L’expérience prouve le contraire. Si la 
“ jullice étoit un attribut de notre être, la 
ts chicane feroit bannie; vos Conleillers ail 
“ Parlement ne s’amuferoient pas, comme ils 
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“ le font, à troubler la France, pour un mor- 
“ ceau de pain donné ou refufé. Les Jéfuites 
“ & les Janféni lies confefieroient leur ignorance 
“ en fait de doctrine. — Les vertus ne font 
“ qu’accidentelles — L’averfion des peines, & 
“ l’amour du plaifir, ont porté l’homme à 
“ devenir julie ; le trouble ne peut qu’enfanter 
“ la peine ; la tranquillité e(t la mère du plaifir. 
“ Je me fuis fait une étude particulière du 
“ cœur humain ; je juge par ce que je vois, de 
“ ce qui a été. ” ( Lett. du 1 Nov. 1759. ) 

11 exilte une comédie ayant pour titre 
la Théologie tombée ■ en quenouille ; cette lettre 
c e fan AltelTe, Margrave de Bareith méta- 
morphofée en fœur Guillemette, fournira peut- 
être un jour la meme idée pour la philofophie. 
Laiffant aux Molières du jour le foin de s’é- 
gayer fur les Socrates femelles, l’hiftorien tirera 
des erreurs de Wilhelmine de Bareilh, une leçon 
plus férieufe fur les progrès d’une philofophie 
antî-chétienne. 11 en verra une nouvelle caule 
dans les mortifiantes limites de l’efprit humain. 
& dans la vanité de ces prétentions, qui dans 
certains adeptes, femblent précifement s’éten- 
dre autant que la nature leur avoit ménagé de 
raifons d’humilité & de modeltie, dans la foi- 
blefîe de leur entendement. 

Sœur Guillemette craint pour la liberté, 
s’il ell vrai que Dieu ait mis dans l’homme la 

confcience, le fentiment néceffaire pour diltin - 
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guet lejufte de l’injufte. Elle ne fait pas que 
l’homme, avec les yeux que Dieu lui a don- 
nés, pour voir & diftingucr fa route, n’en eft 
pas moins libre d’aller où bon lui fcmble. Elle 
s’cl't fait une étude particulière du cœur hu- 
main ; & elle n’a pas lu dans ce cœur, que 
l’homme voit fouvent le mieux, & fait le pire. 
Elle fc croit à l’école des Socrates ; & avec 
Epicure, elle ne voit que l’avetjiott des peines 
l'amour des plaijirs pour principe de la juf- 
ticc & des vertus. Elle nous dit fans le lavoir, 
fans s’en appercevoir même, que li lachicahe 
n’efi pas encore bannie, c’elt que nos procu- 
reurs n’ont pas encore allez d’averlion pour 
l’indigence ; que fi nos veftales ne font pas tou- 
tes chalies, c’elt qu’elles ont trop peu d’amour 
pour le plaifir ; & il faut devant elles, que 
Parlemens, Jéfuites, Janfénilics & toute la 
Sorbonne fans doute, &: toute la théologie 
confefient leur ignorance enfuit de dcflrir.c. 

Avec moins de confiance en les lumières, 
avec plus de rail'on de s’en tenir à celles qu’il 
potivoit trouver dans fon génie, Frédéric Guil- 
laume, Prince Royal de Prufle, nous montre 
une toute autre efpèce d’adep'es. Infatigable 
aux champs de la viéloire, celui-ci n’ofe plus 
fe répondre de lui-même ; il fait ce qu’il 
voudroit croire ; il ne fait pas ce qu’il doit 
croire ; il a peur de le perdre dans le raifonne- 

meitt. Son aine toute entière lui crie qu’il 

L 1 
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doit être immortel ; il craint de le tromper fur 
cette voix ; & il faut que Voltaire lui évite* 
la peine d’une décilion. Pour les lauriers de* 
Mars, c’elt toute la confiance, toute l’aftivité 
des Héros pour s’aflurer du fort qui lui eft 
réfervé dans un autre univers, c’efi toute la 
modefiie, toute l’humilité d’un difciple, e’eft 
prefque toute la nonchalance d’un Sceptique. 
11 faut au moins que l’autorité de l'on maître 
lui évite la peine des recherches ; 81 ce maître 
ell encore Voltaire. “ Puifque je me fuis- 

permis de m’entretenir avec vous, lui écri- 
“ voit- il refpeélueufeinent, fouflrez que je 
“ vous demande pour ma feule inftru£tion, fi 
“ en avançant en age r vous ne trouvez rien 
“ à changer à vos idées fur la nature de Pâme.. 
“ Je n’aime pas à me perdre dans des rai ton- 
“ nemens métaphyliquesi Mais je voudrois ne 
“ pas mourir tout entier, & qu’un génie tel 
“ que le vôtre ne fut pas anéanti.” ( Lett. 
Novembre 17 7 o. J 

En homme qui fait prendre tous les tons r 
Voltaire répondit : “ la famille du Roi de- 

“ Pmflfe a grande raifon de ne pas vouloir que 
“ fon ame foit anéantie. . . 11 eft vrai qu’on. 
“ ne fait pas trop bien ce que c’eft qu’une 
“ ame. On n’en a jamais vu. Tout ce que 
“ nous favons-, e’eft que le maître éternel de 
“ la nature nous a - donné la faculté de fentir 
“ & de connoître h* vertu. Il n’eft pas dé- 
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- frt montré que cette faculté vive après notre 
“ mort ; mais le contraire n’elï pas démontré 

“ davantage; il n’y a que les charlatans qui 
“ foient certains. Nous ne favons rien des 
premiers principes — Le doute n’elt pas une 
■“ chofe bien agréable, mais l’aflurance el't un 
“ état ridicule. ” ^28 Novejnb . 1770.^ 

Je ne fais pas l’impreffion que lit cette let- 
tre fur le Séréniffime & refpeélucux difciple^ 
mais on y voit au moins que le chef des conjurés 
fuit-varier l’empire qu’il exerce fur les Princes 
^adeptes, comme fur les bourgeois d’Harlem. 
Quand le Roi Frédéric lui écrit d’un ton li 
ferme, fi précis que l'homme mort , il n'y a ■plus 
■rien, il fe garde bien de répondre que i’aflu- 
rance e(t un état ridicule , qu’il n’y a que les 
charlatans qui J'oient certains ; Frédéric Roi de 
Prude, elt toujours le premier des Rois philo- 
fophes. (V. leur lett. 30 Ott. & 21 Novemh. 
iqqo.J Et quand huit jours après, Frédéric 
Prince Royal, ne demande qu’à être raffiné 
fur l’immortalité de fon ame, c’ed alors que 
malgré tous les troubles, toutes les inquiétudes 
du Scepticifme, les doutes du Sceptique font 
le fcul état nrifonnable pour les vrais philo- 
sophes. Cet état lui fufiit pour favoir que 
fon adepte n’appartient plus à la Religion de 
J. G. & c’eft à cet état au moins qu’il veut 
4e conduire, pour s’alïurer de fa conquête, 
fl domine par l’admiration & par les éloges. 
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le Roi matérialifte & ferme dans l'on opinion, 
malgré l’incertitude de fon maître ; il fe laide 
admirer par Eugène de Wirtemberg qui penfe 
en tout comme l'on maître: il laiiTe dil'puter 
Wilhelmine de Bareith plus hardie que fon 
maître. Il s’élève, & il tranche, il menace, de 
ne voir plus qu’un ridicule, un charlatan, dans 
l’humble adepte qui effaye d’adoucir, de ra- 
mener fon maître. A ceux-là il donne des prin- 
cipes ; avec ceüx-ei i! ordonne de croire que 
l’homme el't condamné a ne rien fa voir des 
f rentiers principes. 1! n’eft pas moins l’idole de 
ces Princes admirateurs. Il ne s’en fait pas 
moins à lui, à fon école, à tous fes conjurés, 
des Brinces protecteurs ; & tel efl le fuccès 
dont il fe flatte, que dès l’année x 1766. il écri- 
voit à fon cher Comte d’ Argentai ; “ il n'y a 
“ fas à pré f en t un Prince Allemand qui ne [oh 
“ philojbphc — de la philofophie de l’incré- 
dulité. f Lett. du 26 Sept. 17G6 .) Il elt fans 
doute des exceptions à faire à cette aflfertion ; 
mais au moins prouve-t-elle à quel point les 
Coryphées de l’impiété crovoient pouvoir s’ap- 
plaudir de leurs progrès auprès de tant de 
Princes, de tant de Souverains à qui l’impiété 
deveit un jour devenir G fatale. v 
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Chapitre xiv. 

Troisième classe des Adeptes 

PROTECTEURS. 

tf 

Ministres, grands Seigneurs, 
Magistrats. 


p 

V^’ÉTOIT en France que le Philofophifme 
avoit pris toutes les formes d’une vraie confpi- 
ration. Ce fut en France auiïi que fes fuccès, 
dans la clafle des citoyens riches ou puiflans, 
annoncèrent plus fpécialement fes triomphes & 
fes ravages. Il ne fut point donné aux conju- 
rés de le voir aflïs fur le Troue des Bourbons, 
comme il l’étoit fur ceux du Nord; mais I’hif- 
toire voudroit envain le diflîmuler, Louis XV. 
fans être impie, fans pouvoir être compté au 
nombre des adeptes, n’en fut pas moins une 
des grandes caufes des progrès de la conjura- 
tion anti-chrétienne. Il n’eut pas le malheur 
de perdre la Foi ; il eft même vrai de dire qu’il 
aima la Religion ; mais pendant les trente cinq 
dernières années de fa vie, cette Foi dans fon 
cœur relia fi morte, fi peu active; la difiblution 
de fes mœurs, la publicité, de fes fcandales, le 
triomphe de fes Courtifanes, répondirent fi 


Erreurs de 
Louis XV 
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mal au titre de Roi Très Chrétien, qu’autant 
eût valu prefque qu’il profellàt la Religion de 
Mahomet. 

Les Souverains .ne favent pas allez tout le 
mal que leur fait Papoftalie des mœurs. Ils ne 
veulent pas perdre la Religion, qu’ils lavent 
être un frein pour leurs fujets. Mallieur a ceux 
qui 11e la voyent que fous ce jour! Ils auroient 
beau en conferver les dogmes dans leur cœur ; 
c’el't l’exemple qui doit la maintenir. Après 
celui des Prêtres, e’eit furtouf l'exemple des 
Rois qu’il. faut, pour contenir les peuples. 
Quand la Religion n’eft pour vous qu’une 
•affaire de politique, la plus vile populace n’eli 
pas longtems à s’en apper-cevoir. Alors elle 
voit elle-même cette Religion, comme une arme 
dont vous ufez contre elle 4 cette arme, elle la 
brife tôt ou tard, & vous n’êtes plus rien. Que 
li vous prétendez vainement croire à la Religion 
fans en avoir les mœurs, le peuples, comme 
vous, le croira auffi religieux fans mœurs ; &c 
on vous l’a dit depuis li longtems: que font 

toutes vos loi.x fans les mœurs? Il viendra un 
jour où le peuple, fe croyant plus conféquent 
que vous, lai liera là, & les mœurs & le dogme; 
& alors encore que ferez- vous pour luii 

Ces leçons furent fou vent répétées à Louis XV 
par les Orateurs chrétiens ; elles le furent trop 
inutilement. Louis XV fans mœurs, s'entoura 
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de minières fans foi, par Icfquels il eut été bien 
moins facilement trompé, lî fon amour pour la 
Religion, avoit été foutenu de la pratique. 
Meme apres fa mort du Cardinal de Fleuri, il 
en eut fans doute quelques uns encore, tels 
que le Maréchal de Belle-ifle, ou Mr. de lier- 
t'n, qui ne méritent pas d’être confondus dans 
la cfaffe des adeptes ; mais il eut fueceflive- 
rnent Mr. Amelot, Miniflre des affaires étran- 
gères, le Comte d’Argenfon dans le même 
Minifière, les Ducs de Clioifeul, de Praflin & 
Maleflierbes. 11 eut, tant qu’elle vécut, fa 
Marquife ne Pompadour ; & tous ces gens là 
eurent des rapports intimes avec Voltaire, & 
fa conjuration. On l’a vu s’adreffer à Mr. 
Araclot, pour faire admettre les projets de rui- 
ner le Clergé. Ce Mi ni lire avoit eu dans Vol- 
taire affez de confiance, pour le charger d’une 
commiflion importante auprès du Roi de Pruffe ; 
Voltaire en avoit eu allez en lui, pour ne pas 
lui cacher à quel point il (avoit tourner la 
«ommifiion contre l’Eglife. Il n’en avoit pas 
moins en ce Duc dePraJlin , à qui il envoyait 
fes mémoires tendans à priver le Clergé de la 
plus grande partie de fa fubfifiancc, par l’abo- 
. lition des dîmes. ( Lett.au Comte d' Argent al , 
an \ 76} . ) Toute cette confiance du chef des 
conjurés, indique afTez l’accord de fes fentimens 
avec ceux des hommes à qui il s’adrelfoit pour 
remplir fes projets. 


D’Argen- 
fon & 
Clioifeul. 
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Un Miniftre que l’afliduité de fa correfpon- 
dance avec Voltaire, nous montre encore plus 
d’accord avec tout l'on philofophifme, étoit ce 
Marquis d’Argcnfon, que nous avons vu tracer 
le plan à fuivre pour l’extinétion des corps re- 
ligieux. 11 fut ion premier protecteur à la Cour, 
avec la Marquife de Pompadour; il fut aufli 
un de fes difciples les plus impies. Aufli voit- 
on Voltaire lui écrire conftamment, comme à 
un des adeptes dont il fe tient le plus alluré. 
11 paruit meme, par leur eorrefpondance, que 
Mr. d’Argenl'on étoit plus décidé que Voltaire 
même dans fes opinions anti-religieufes ; que 
fa philofophie reffembloit davantage à celle du 
Roi de Prulfe, bien intimement convaincuqu’il 
n’étoit pas double, qu’il n’avoit rien à craindre 
ou a- efpérer pour l’on anie, quand fou corps fe 
l'eroit endormi pour toujours. ( V. dans la cor- 
refp. générais , les diverfss lett. à Air. d'Ar- 
genjon. ) 

Bien plus zélé, bien plus actif que d’Argerï- 
fon même, pour le rogne de l’impiété, le Duc 
de Choifeul connut & féconda bien mieux 
encore les fccrets de Voltaire. On a vu à quel 
point celui-ci s’applaudiflbit des victoires 
qu’un fi grand proteéleur l’aidoit à remporter 
fur la Sorbonne. On a vu pourquoi ce même 
Duc, hâtant tous les projets de d’Argenfon 
pour la deltraétion des corps religieux, com- 
mença par celle des défaites. Je n’infilicrai pas 
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far ce Miniftre, il eft trop bien connu pour un 
clés impies les plus déterminés qui ayent jamais 
exillé. 

De femblables Minillres fe fuccédant les uns 
aux autres, & préparant de loin la ruine des i, csavant " 
Autels, lailToient chacun aux Jacobins qui la Rcvo- 
de voient les fuivre, quelque choie de moins à ^ utl0n * 
faire pour la Révolution de leur "impiété. Celui 
de tous à qui elle dut davantage, à qui tous 
les impies, & les chefs des impies payèrent aufli 
le plus aflidument le tribut de leurs éloges, fut 
précifément celui qui devoit voir un jour de 
plus près toutes les horreurs de cette Révolu- 
tion, & fe trouver le moins étonné d’en être la 
viiHime. Ce proteêleur de la conjuration contre 
le Chrill, fut Malfberbes. Je fais bien que le 
nom de cet homme rappelle quelques vertus 
morales ; je fais que l’on pourra lui favoir gré 
de ce qu’il fit pour adoucir la rigueur des 
prifons, pour remédier aux abus des Lettres de , 

cachet ; mais je fais que la France lui doit plus 
qu’à tout autre, la perte de fes temples ; & que 
jamais Minière n’abufa d’avantage de fon au- 
rité, pour établir en France le régné de 
l’impiété. D’Alembert qui le connoiflbit bien, 
lui rend conftamment ce témoignage, de n’exé- 
cuter que malgré lui des ordres fupérieurs , 
donnés en faveur de la Religion, & de faire 
pour fon Philofophifme, tout ce que les circonf- 

M m 
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tances lui permettent. Et malheureulement 
combien ne lut-il' pas profiter de ces- circonf- 
tances? ( F* eorr. de d'Al. lett. 21, 24, I2ty 
,28 &c.) Son mmiftère lui eoufioit l’obfer- 
vation des loix relatives à la librairie ; il les 
effaça toutes d’unie ni mot, en prétendant que- 
tout livre, l'oit impie, foit religieux, foit fédi- 
tieux, n’éfoit qu'une affaire de commerce. 

Que les politiques de quelques autres Na- 
tions raifonnent fur cet objet, conféquemment 
à ce que l’expérience peut leur avoir appris 
chez eux; il efi au moins confiant par. le fait, 
que c’el't aux grands abus de la preffe, à une 
véritable inondation de livres d’abord impies, 

& enfiute de livres impies & féditieux, que la 
France doit tous les malheurs de fa Révolution 
il efi d’ailleurs bien des raifons particulières, qrri 
rendent en France les- abus de la piefie plus 

, funefies qu’ai Heurs. 

Sans prétendre élever nos écrivains audeffus 
des autres, on peut obferver, & je l’ai entend» 
dire aux étrangers, qu’il cft un caraaère de 
plusfpécia- c {gj-|g 5 une certaine marche, un ait plus métho— 
daneereufe dique; qni en mettant nos livres françois plus à 
en f rance, portée du commun des leéteurs, les îend erv ^ 
quelque forte plus populaires, & dès-lors plus 
dangéreux, quand ils font mauvais. 

D’ailleurs, notre légèreté peut-être un défaut; 
mais ce defaut é* France, faifoit plus reche*- 
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vher un livre, que toute la profondeur des 
méditations angloifes. Ni la vérité, ni l’erreur 
cachées au fonds du puits, ne plaifent au Fran- 
çois. 11 aime à y voir clair; ilaimel’épigramme 
le fareafme, & tout ce qu’il appelle un bon mot. 
Le blafphême même, paré des grâces du lan- 
gage, comme une proftituée entourée de fes 
charmes, eeflera de déplaire à une Nation, qui 
a le mallieureux talent de rire fur les objets les 
plus férieux, & qui .pardonne tout à celui qui 
l.’égaye. Ce fut là ce qui fit le fuccès des pro* 
duétions impies, forties en fi grand nombre de 
la plume de Voltaire. 

Quelle qu’en foit la raifon, les Anglois ont 
des livres contre la Religion Chrétienne; ils 
ont leurs Collins, leurs Hobbes, leurs Woolfion, 
& bien d’autres où fe trouve en fubllance, tout 
ce que nos Sophiftes François n’ont fait que 
répéter à leur manière, c’ell-à-dire, avec cet 
art qui fait prefque tout mettre à la portée des 
elprits les plus vulgaires. Les Collins & les 
Hobbes font très peu lus en Angleterre même; 
ils y font prefque ignorés. A Londres, Bolin- 
brock, & les auteurs de la même efpèce, quoi- 
que avec plus de mérite, comme littérateurs, 
ne font guères connus d’un peuple qui fait 
s’occuper d’autres chofes. Nos impies françois, 
& Voltaire fpécialement, font lus en France 
par toutes les cl a fies, depuis le Marquis & I? 
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Comtcffc oifive, jufqu’aux Clercs de Procu- 
reur, ou au Commis marchand, S: à nos petits 
bourgeois, qui auroient bien autre chofe à faire; 
mais qui veulent avoir aulli Pair de ccnnoître 
le livre du jour, & le plaifir de le juger» En 
France en général, le peuple elt plus lifeur. 
Le plus limple bourgeois y veut avoir fa biblio- 
thèque. Audi dans Paris feulement tout librai- 
re étoit-il fur de vendre autant d’exemplaires 
de l’ouvrage le plus pitoyable, que l’on en 
vend à Londres, pour toute P Angleterre, de» 
ouvrages d’une bonté commune. 

Le François le paflionne pour fes auteurs 
comme pour toutes les modes ; PAnglois qui 
daigne le lire, les juge, & relie froid. Eft-ce 
plus de bon fens? Ne feroit-ce que ce que l’on 
appelle indifférence? Eft-ce tout à la fois l’un 
& l’autre? Malgré tous les bienfaits des An- 
glois, je ne prononce pas; je ne dois être ni 
flatteur, ni critique; mais le fait elt réel, & ce 
fait auroit du apprendre à Malefherbes, qu’en 
France, plus que partout ailleurs, un livre 
impie ou feditieux, ne peut pas être regardé 
comme un l'impie objet de commerce. Plus ce 
peuple François elt lifeur, léger & raifonneur, 
plus le Minilire de la Librairie devoit faire 
obferver les loix portées contre la licence de la 
Preffe. 11 la favoril'a au contraire de tout fon 
pouvoir. Sa condamnation fe trouve dar\s les 
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éloges memes des conjurés, qui Tachant appré- 
cier ce fervice, ne virent plus en lui que 
l’homme qui avait brifé les fers de la littérature. 
(Correfpondance de V al. A de dé Alembert Lctt. 

1 28.^ 

Vainement diroit-on, que le Mi ni Tire laifLit 
la même liberté aux Ecrivains religieux. D’a- 
bord cela ne fut pas toujours vrai ; Male(herbè s 
ne lailfoit paroître que malgré lui, les réfuta- 
tions des impies; (ïbid. lett. 22 & 2\.) & ce 
qu’un Minifire foufFre malgré lui, il a bien des 
moyens de l’empccher. Il n’eft pas vrai fur- 
tout, qu’un Miniftre foit abfous de lailfer le 
poifon devenir public, fous prétexte qu’il n’em- 
pêche pas de vendre le remède. De plus, quel- 
qu’excellent que foit un livre religieux, il n’a 
pas les pallions pour lui ; & il faut beaucoup 
plus de talent, pour en faire aimer la Ieéture. 
Un lot peut perfuader au peuple de courir aux 
fpeétaclcs ; il faut des Chrifollomes pour l’en 
arracher. Avec le même talent, celui qui plai- 
de pour la licence & pour l’impiété, féduit plus 
aifément que le plus fage & le plus éloquent 
des Orateurs ne convertit. Les Apologiltes 
religieux demandent une leéturc féiieufe, ré- 
fléchie, une volonté ferme de connoître le vrai. 
Cette étude fatigue ; & on n’en a pas befoin 
pour fe gâter. Enfin il efl bien plus facile 
d’irriter, de foulever les peuples que de les 
appaifer. 
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Malefberbes voyant la Révolution fe con- 
Malefher- fommer par' la mort de Louis XVI, ffiontra 
tes pendant enfin une fenfibilité tardive. Son zélé en ce 
tion^ V °' U moinent > n’empêcha pas des hommes, qui 
avoient profondément fenti fa faute, de pou- 
voir lui dire : “ officieux défenfeur, il n’eft plus 
“ tems de plaider pour ce Roi, que vous avez 
“ vous-même trahi. CefTez de vous en prendre 
“ à cette légion de Régicides, qui demandent 
“ fa tête. Ce n’eil pas Robefpierre qui etl fon 
“ premier bourreau; e’eü vous qui prépariez 
*; de loin fon échafaud, lorfqne vous laiffiez 
étaler jufque fous le veliibule de fon Palais, 
“ toutesJes productions qui invitoient le peuple 
a démolir & l’Autel Sc le Trône. Ce Prince 
“ malheureux vous avoit honoré de fa confian- 
“ ce; il vous avoil donné une partie de (bn 
“ autorité, pour réprimer les Ecrivains impies 
“ & féditieux; quand au lieu de remplir ce de- 
“ voir, vous laifiiez fon peuple favourer le 
blafphême Si la haine des Rois, dans les pro- 
“ duéïions d’Helvétius, de Raynal, & de Di- 
“ derot, n’étoit-ce là aufllt qu’une affaire de 
“ commerce? Aujourd’hui que ce même peu- 
“ pie enivré des poifons que vous failiez vous* 
“ même circuler, demande en forcené la tête 
“ de Louis XVI, il n’eli plus tems de vous 
“ faire honneur de fa défenfe, & de vous en 
** prendre aux Jacobins.” 
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Des hommes réfléchis prévirent dès long- 
tems ces reproches que l’Hiftoire feroit un 
jour à Malefherbes. Ils ne pafloient jamais fous 
la galerie du Louvre', fans les lui faire d’avan- 
ce, fans dire dans l’amertume de leur cœur: 
Malheureux Louis XVI ! Voilà donc comme on te 
'vend à la porte de ton Palais / 

Quand Malelherhes quitta le miniflère, vain- 
cus par les réclamations des âmes religieufes, 
fes fuccefïeurs voulurent, ou plutôt firent fem- 
blant de vouloir rappelier les loix anciennes: 
mais bientôt, fous le titre d' Apologues, les 
Sophiftes e (rayèrent encore de diflribuer leurs 
poifons au peuple ; & charmé du fuccès, d’A- 
îembert écrivit à Voltaire: “ ce qu’il y a 

“ d’heureux e’eff que ces Apologues, bien 
“ meilleurs que ceux d’Efope, fe vendent ici 
“ (à Paris) affez librement. Je commence à 
“ croire que la Librairie n’aura rien perdu à 
' “ la retraite de Mr. de Malefherbes.” ( Lett. 

1 2 1 . J Eile y perdit fi peu en effet, que bien- 
tôt les défenfeurs du Trône & de l’Autel, fe 
trouvèrent les feuls contrariés, pour faire 
paroître leurs ouvrages. (*) . 


(*) Nous conwijjons de très ions livres, 
tels, par exemple, que le Catéchifme Philofophique 
de Mr. Feller, qui jamais ne purent obtenir une 
entrée libre en France, par cela J'eul qu on y trou? 


Minières 
de Lauis 
XVJ. 
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Cependant les Conjurés ealculoient avec 
foin leurs fuecès auprès du minifire. Au mo- 
ment où Louis XVI monta fur le trône, ils 
étoient déjà tels, que Voltaire écrivant à Fré- 
déric, lui marquoit en ces termes tout fon ef- 
poir: “ je ne lais pas fi notre jeune Roi 

1 ‘ marchera fur vos traces; mais je fais qu’il a 
“ fris four fes Minières des Philojb plies, à un 
“ feul près, qui a le malheur d’être dévot. Il 


voit une excellente réfutation des fyftêmes du jour. 
Nous connoiffbns d'autres auteurs religieux , 
nous pourrions nous citer nous -même, four qui l’on 
étoit plus févère que la loi-même , tandis qu’on la 
violait ouvertement four des livres impies. Le cen- 
feur de nos Lettres Helviennes eut befoin de toute 
fa fermeté’ four maintenir fes droits , & les nôtres , 
en jaifant paraître cet ouvrage que les Sofhijles 
voulurent faire fup primer, avant même que le pre- 
mier volume ne fût à moitié imprimé; & le même 
tenfeur , Mr. Lourdct , Profejfeur au Collège Royal , 
réclama envahi toutes les loi.x , four empêcher la 
publication des œuvres de Raynal. Cet auteur 
Jéditieux avait eu V impudence de foumettre à la 
cenfurc fon Hijloire prétendue Philofophique ; 
au lieu d’ approbation, il ne reçut que les reproches 
de la plus jufle indignation. Pin dépit du cenfeur 
& des loix, l’ouvrage de Raynal parut le lende- 
main, ‘si Je vendit publiquement . 
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y a furt ont M. Turgot, qui feroit digne de 
“ parler à votre Majeité. Les Prêtres font au 
défelpoir. Voilà le commencement d’une 
“ grande révolution. ” ( Lettre du 3 Août 

1 7 7 5 • ) 

Ce que difoit ici Voltaire, étoit vrai dans 
toute la force du terme. Il me fou vient d’avoir 
Vu en ce tems, des prêtres vénérables pleurer 
fur la mort de Louis XV, tandis que toute la 
France* tandis que nous-mêmes nous nous' 
flattions de voir des jours meilleurs. Ils nous 
difoient, ces prêtres: celui que nous perdons, 
«voit fans doute bien des fautes à expier ; mais 
celui qui prend fa place, eft bien jeurie, & a 
bien des dangers à courir. Ils prévoyoient 
cette même Révolution, que Voltaire ànrion- 
tjoit à Frédéric; ils verfoient d’avàrice fur elle 
des larmes bien amères. Mais qtté l’hilib'rieif 
ne s’ert prenne pas à ce jeune Prince du mal- 
heureux choix dont Voltaire s’applaudi Huit: 
Louis XVI avoit fait, pour y mieux réufiir, 
tout ce (pie la défiance de fes propres lumières, 
tout ce qu’un véritable amour de fes füjets & 
de la Religion pouvoient lui fuggérer: La 

preuve en eft dans cette déférence qu’il eut 
pour les derniers avis de fon père, de ce Louis 
Dauphin, dont toutes les vertus avoient fait 
l’admiration de la France, & dont la mort 
avoit été le deuil de tous les gens de bien. La 

preuve en eft encore dans cet empreftemenf 

N n 


1 Digitized by Google 



Maréchal 
de Muy à 
excepter. 


264 Conspiration des Sophistes 

avec lequel Louis XVI fe hâta d’appeller 
au miniltère, ce même homme dont Voltaire 
nous dit qu’il avoit le malheur d’être dévot. 
Cet homme étoit Mr. le Maréchal de Muy. 
Quand l’hiftorien verra au tour du Trône, tant 
d’autres perfides ngens de l’autorité, que fa 
plume fe. délafie à venger' la piété, la généreufe 
charité, fa ferveur du Chrétien, le courage, la 
fidélité, & toutes les vertus du citoyen, dans la 
mémoire de ce Maréchal. Monfieur de Muy 
fut le compagnon, l’ami de cœur de ce même 
Dauphin, père de Louis XVI; cette amitié 
vaut bien les mépris, le3 outrages de Voltaire. 
Le Maréchal de Saxe follicitoit pour un de fes 
protégés la place de Menin auprès du jeune 
Prince; il fut qu’elle étoit defiinée à Mr. de 
Muy ; il répondit: je ne veux pas faire à Mr. 
le Dauphin le tort de le priver de la fociété d’un 
homme aitjfi vertueux que le Chevalier de Muy , Os 
qui peut devenir très utile à la France. Que la 
pollérité apprécie ce fuffrage ; & que les mâ- 
nes du Sophille en rougiflentj 

Mr. de Muy étoit l’homme qui reflembloit le 
mieux au Dauphin, fon ami; c’étoit la même 
régularité de mœurs, la même humanité, la 
même bienfaifance, le même dévouement au 
bien public, le même zélé pour la Religion. Il 
fut l’œil de fon Prince * qui ne pouvant voir 
par lui-même, l’envoyoit vifiter les Provinces, 
examiner les plaintes & les malheurs du peu- 
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pie, pour lui en rendre compte, & préparer 
ènfemble les moyens d’y remédier dans un 
tems, helas! qu’une mort prématurée devoit 
prévenir. Quand la guerre appelloit Mr. de 
Muy à donner d’autres preuves de fa fidelité à 
Crevelt & à Warbourg, le Dauphin chaque 
jour prononçoit à genoux cette prière: “ mon 
“ Dieu, défendez de votre épée, protégez de 
‘ 4 votre bouclier le Comte Félix de Muy, afin 
“ que fi jamais vous me faites porter le pefant 
“ fardeau de la Couronne, il puilTe me fou te - 
“ nir par fa vertu, fes leçons Sc fes excm- 

pies. 

Quand le Dieu qui vouloit fe venger de la 
France, pour fon premier fléau, étendit le voile 
de la mort, fur le Dauphin, Mr de Mny ver- 
foit auprès de Louis mourant, les larmes de 
l’amitié. Le Prince d’une voix qui déchire les 
entrailles, lui adreffe ces dernières paroles : 
“ ne vous abandonnez pas à la douleur ; con- 
“ fervez vous pour fervir mes enfans. Ils 
“ auront befoin de vos lumières, de vos ver- 
“ tus; foyez pour eux, ce que vous auriez 
“ été pour moi ; donnez à ma mémoire cette 
“ marque de tendrefle ; & furtout que leur 
“ jeunefle, dans laquelle j’efpère que Dieu les 
“ protégera, ne vous éloigne pas d’eux. ” 

Louis XVI, en montant fur le trône rappella 
ces paroles à Mr. de Muy, en le conjurant 
d’accepter le miniftère. Mr. de Muy qui l’avoit 
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refufé tous le régné précèdent, ne put réfifioé 
aux prières du tils de fon ami. Au milieu d’une 
Cour allîégée par l’impiété, il lui apprit que le 
héros chrétien ne fait pas ce que e’ell que rou- 
gir de fon Dieu. Commandant de la Flandre, il 
avoit eu l’honneur de recevoir le Duc de Glo- 
cefier, frère du Roi d’ Angleterre, dans un teins 
où l’Eglilè preferit l’abliinence- dos viandes. 
Fidèle à fon devoir, il conduit à fa table le 
Prince, en lui difant: “ ma loi s’obferve 
“ exaèlement dans ma mai fon. Si j 'a vois le 
“ malheur d’y manquer quelquefois, je l’ob- 
“ ferverois plus particulièrement aujourd’hui, 
“ que j’ai l’honneur d’avoir un illujtrc Prince 
“ pour témoin & pour qenfeur de ma conduite. 
“ Les Anglois fuivent fidèlement leur loi ; 
“ par refpeél pour vous -même, je ne donr 
“ nerois pas le fcandale d’un mauvais catho- 
“ que, qui ofe violer la fienne jufqu’en votre 
“ préfence. ’’ 

Si le philofophifme n’appelle tant de religion 
qus le malheur d’être dévot, qu’il interroge les 
milliers d’infortunés que cette même religion 
foulageojt par les mains de Mr. de Muy ; les 
foldats qu’il commandoit par l’exemple, bien 
plus encore que par le précepte du courage & 
de la difeipline ; la Province qu’il gouverna, 
& dont la révolution même, qui femble avoir 
été allez généralement l’école de l’ingratitude, 
p’a pas effacé la réconnoi fiance & les béne- 
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iliètions. ( V . les œuvres de Mr. le Tourneur , de 
Trejjol , fur ce Maréchal, Çÿ fon art. Dit! . de 
Te lle r. ) . 

Un des grands malheurs de Louis XVI fut 
de perdre bientôt ce vertueux Minilire. Mau- 
repas n’étoit nullement fait pour le remplacer 
dans la confiance du jeune Roi. Celle de fon Maurepas 
père meme qui le lui défignoit dans Ion tefia- 
ment, comme pouvant l’aider de fes confeils, 
avoit été trompée par l’averlion que cet ancien 
Minifire avoit montrée pour la Dame de Pom- 
padour. Les années d’un long exil n’avoient 
pas produit fur le vieillard, les effets que Mon- 
lieur le Dauphin fuppofoit. La docilité du 
jeune Roi aux confeils de fon père, montra au 
moins combien il défiroit s’entourer de Minillres 
capables de féconder fes vœux pour fon peu- • 
pie. Mais il eût été mieux fervi, s’il avoit pu 
(avoir ce qui avoit trompé le Dauphin même. 
Maurepas n’étoit plus qu’un vieillard décrépit, 
avec tous les défauts de lajeuneffe. Voltaire 
en fait aufli un pliilofophe ; Maurepas ne le fut 
que par légèreté & par indolence. Il étoit in- 
croyant ; mais fans haine pour l’autel, comme 
fans amour pour les fophilles. II eut dit un 
bon mot fort indifféremment contre un Evêque, 
ou contre d’Alembert. Il avoit trouvé le plan 
de d’Argenfon pour la dellruêtion des corps 
religieux, & il le fuivit ; mais il fe fût débar- 
faffé du Miniftre haineux qu’il eût connu 
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conlpiràteur contre la Religion de l’Etat. En- 
nemi des feeoufles violentes, fans avoir de 
principes fixes fur le Chriltianifmc, ilétoit de 
ceux qui regardent au moins comme impoli- 
tique, le vœu de le détruire. Ce n’étoit pas 
fans doute un de ccs hommes capables d’arrêter 
les révolutions, mais au moins il ne les hâtoit 
pas ; il faifoit moins le mal qu’il ne le laiffoit 
faire ; mais par malheur, ce mal qu’il laiflbit 
faire, étoit grand. Le philofophifme, fous fon 
minifière, ne lailfa pas de faire d’horribles pro- 
grès. Rien ne le prouve mieux que le choix de 
ce Turgot, dont Voltaire nous donne l’appel 
au minifière, comme le commencement d'une grande 
révolution. . 

On a beaucoup parlé de la philantropie de 
eet homme ; elle fut celle d’un hypocrite; il ne 
faut, pour en juger, qu’écouter d’AIembert 
même, écrivant à Voltaire : “ vous aurez bien- 
“ tôt une autre vifite, dont je vous préviens ; 
“ c’efi celle de Mr. Turgot, maître des reque- 
“ tes, plein de philofophie, de lumières, de 
“ connoi (Tances, & fort de mes amis, qui veut 
“ vous voir en bonne fortune. Je dis en bonne 
“ fortune, car, frotter metum y udœorum, il ne 
“ faut pas qu’il s’en vante trop, ni vous non 
“ plus. ( Letl. 64 an 1760. ) 

Si l’on ne conçoit pas d’abord ce que fignilie 
cette crainte des Juifs, d’AIembert va lui même 
l’expliquer par le nouveau portrait de fon ami ; 


Digitized by Googl 


Dl- u’I.MntïÉ. 26g 

“ ce Mr Turgot, écrit-il encore à Voltaire ; 
“ elt un homme d’efprit, très inlîruit, & très 
“ vertueux; en un mot c’ell un très honnête 
“ Cacouac ; mais qui a de bonnes raifons pour 
“ ne le pas trop paroitre, car je fuis payé pour 
“ favoir que la Cacouaquerie, (la philofophie 
“ du jour) ne conduit pas à la fortune ; & il 
“ mérite de faire la (ienne. ” (Lctt. 76.^ 

Voltaire vit Turgot, & le jugea fi bien qu’il 
répondit: “ fi vous avez plufieurs maîtres de 
“ cette efpèce dans votre feête, je tremble 
“ pour l'infâme : (e’eft-à-dire toujours, pour 
“ la Religion) elle elt perdue pour la bonne 
“ compagnie. ” (Lett. 77.) 

Pour l’homme qui lait lire, & entendre ces 
éloges de d’ Alembert & de Voltaire, autant 
eut valu dire: Turgot ell un adepte fecret, 
ambitieux, hypocrite, parjure, traître tout à la 
fois à la Religion, au Roi & à l’Etat ; mais il 
n’en eft pas moins un de ces hommes que nous 
appelions, nous, très vertueux. Si un des con- 
jurés tels qu’il nous les faut, pour nous flatter 
d’anéantir bientôt le Chriltianifme. Si Voltaire 
& d’ Alembert avoient eu à tracer le portrait 
d’un prêtre, ou d’un auteur religieux, avec 
toutes ces vertus de Turgot, ils en auroient fait 
un monftre. Que l’hiflorien plus impartial ré- 
forme ces réputations ufurpées, & qu’il dife : 
Turgot, riche au deflus de la plus grande partie 
des citoyens, & tendant encore à la fortune, 
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aux dignités, n’ell certainement pas un de ces 
Jiommes que l’on puifle appeller Philofophes. 
Turgot, adepte des Sophilics eonjurés & maître 
des requêtes, eft déjà un parjure ; il le fera 
encore en arrivant au Minil'tère, car d’après 
les loix alors cxilUintes, il n’a pu arriver à ces 
dignités, qu’en attellant, & faifant attelier de 
fa fidélité au Roi & à la Religion de l’Etat. Il 
a trahi la Religion, les loix ; il va trahir encore 
le Roi . Il appartient à cette i'eéie d’ Economifles , 
qui détellant la Monarchie Françoife, ne veut 
encore d’un Roi que pour en faire précifément 
ce qu’en ont fait les premiers rebelles de la 
Révolution. 

Arrivé au Miniftère par toutes les intrigues 
de la feêle, il profite de fon crédit, pour infpi- 
rer au jeune Monarque fes propres dégoûts 
pour la Monarchie, & fes principes contre 
l’autorité d’un trône qu’il a juré de maintenir 
comme Miniftre. Autant qu’il ell en lui, il fait 
du jeune Roi un Jacobin. Il le prépare, il le 
difpofe à toutes ces erreurs, qui vont mettre le 
feeptre entre les mains de la multitude, & ren- 
verfer, fous peu d’années, & l’Autel & le Trône. 
Si ce font là les vertus d’un Minillre, ce font 
celles d’un traître : fi ce font des erreurs de l’cf- 
prit, ce font celles d’unfot. Turgot ne fut jamais 
que l’un & l’autre. La nature lui avoit donné 
quelque penchant à foulager fes frères. Il en- 
tendit tous les Sophilles déclamer contre les 
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reftes de l’ancienne féodalité, qui pefoient tur 
le peuple ; il prit pour fenfibilité fur le fort du 
peuple, ce qui n’étoitchez les lophiltes, que la 
haine des Rois. 11 vit ce que tout le inonde 
voyoit, fur les corvées fpécialement.. Il ne 
vit pas, ce que toute l’hiftoire lui difoit, que 
les Monarques n’avoient jufques alors réulli a. 
délivrer le peuple de tant d’autres vcftiges de 
féodalité, que par la fagefle Sc la maturité des 
confeils, qu’en prévoyant les inconvenicns, &£ 
en ne fupprimant qu’avec tous les moyens de 
remplacer. Il voulut tout hâter, il gâta tout. 
Les fophiltes le dirent renvoyé trop tôt, il le 
fut trop tard. 11 avoit apporté auprès du trône 
toutes les fottifes des Clubs fur le peuple fou- 
verain. Il n’avoit pas fenti que donner la Sou- 
veraineté au peuple, c’étoit la faire en tout 
dépendre de fes caprices. Il prétendoit rendre 
ce peuple heureux, en lui donnant des armes 
qu’il ne fait manier que pour fe tuer lui -même. 
Il croyoit rendre aux loix leur vrai principe ; il 
n’apprenoit au peuple qu’à fécoucr leur joug. Il 
abufa de l’efprit du Monarque trop jeune pour 
débrouiller les fophi fines de la feète. La bonté 
de fon cœur aida Louis XVI à fe laitier trom- 
per. Dans les prétendus droits du peuple, il ne 
vit que les liens à lacrifier ; S: c’ait des leçons 
de Turgot qu’il faut dater l’erreur qui fit à ce 
malheureux Prince un devoir de fa facilité,, de 

fes perpétuelles condelcendances, de fon inalté- 
O o 
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rable patience pour une populace, dont la Sotr-* 
veraineté le conduifoit, lui, fa femme, fa foeur,. 
à l’échafaud. 

Turgotfut le premier qui' porta au miniflère 
le double efprit de cette révolution, anti-chré- 
tienne à la fois & anti- monarchique. ChoifeuL 
& Malefherbes furent auffi impies que Turgot ; 

& le premier fur tout fut peut-être plus méchant 
mais il n’avoit pas encore exilié de mi ni (1res- 
allez fots y pour chercher à détruire dan&l’efprit 
du Roi lui-même, les principes de l'autorité* 
qu’ils en recevoient. On a dit que Turgot 1 è re- 
pentit, quand il vit une émeute du peuple 
Souverain, toute dirigée contré lui ;■ quand il 
vit ce peuple Souverain fe plaindre de la famine, 

& fondre fur les marchés & fur les magalins, 
pour jetter & le pain & le bled dans la rivière ; 
on a dit qu’à ce moment enfin, il avoit conçu v 
fa fottife, & dévoilé à Louis XVI les projets 
des Sophiftes ; & qu'alors les Sophilies avoient 
a^i pour abattre celui qu’ils avoient clevé. 
Cette anecdote, pour l’honneur de Turgot, eti 
malheupeufement faufie. 11' avoit été l’idole 
des Sophiftes, avant fon élévation au mi ni Itère ; 
il le fut jufqu’à fa mort. Il mérita d’avoir 
pour hiftorien & pour panégyrifte Condorcet, 
qui très certainement n’auroit point pardonné 
un tel repentir à tes adeptes. 

Les fléaux fe fuccédent fur la France pen- 
dant la révolution ; ils fe fuccédoient fous 


Digitized by Googl 



i'Æ x* Impiété. 


2 73 

Louis XVI, dans le mi ni Itère, avant ia révolu- 
tion. Necker parut après Turgot, & Necker 
reparut après Brienne. Les Sophiftes parlaient 
auifi beaucoup de fes vertus: prefque autant 
qu’il le faifoit lui-même. C’eft encore une de 
ces réputations que Phiftorien jugera par les 
faits, non pas pour fe donner le plaifir malin 
d’humilier des tartuffes confpirateurs, mais 
parce que toutes ces réputations n’ont été 
•qu’un moyen de faire réuffir leur confpiration. 

Necker n’était encore que le petit commis 
•d’un banquier,- des fpéculatcurs le prirent pour N ec ker 
leur confident & leur agent, dans une affaire, 
qui dans un inftant, devoit beaucoup accroître 
leur fortune. Ils avoient le fecret d’une paix 
très prochaine, qui alloit redonner leur valeur 
aux billets du Canada. Une des conditions de 
•cette paix étant le payement de ceux qui 
•étoient reliés en Angleterre, ils confièrent leur 
lecret à Necker, & convinrent que pour leur 
guain commun, il écriroit à Londres, & feroit 
acheter tous ces billets au très vil prix où la 
■guerre les réduifoit encore. Necker confentit 
à l’affociation, fe fervit à Londres du crédit de 
fon maître; les billets furent accaparés. Le* 
affociés revinrent pour favoir où en étoit la 
commiffion: Necker leur répondit que la fpé- 
eulation lui paroiffant mauvaife, il s’en étoit 
defrfté, & avoit contremandé l’achat. La paix 
arrivée, les billets fe trouvèrent dans la e ai (Te 
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de Necker, qui ne les a voit achetés que pour 
fon compte, & fe trouva dès lors riche de trois 
millions. ( V . les détails de cette fraude chez 
Mr. Meulan , Caufcs de la Révolution. J — rTelle 
fut la vertu de Necker encore fimple commis. 

La table du Mylord inpromptu s’ouvrit aux 
philofophes. Elle devint pour eux un de ces 
Clubs hebdomadaires, dont le Mécène étoit 
abondamment payé de fes diners, par les éloges 
des convives. D’Alembert & les principaux 
Sophiltes de Paris ne manquoient pas de fe 
rendre à ces ademblées, tous les Vendredis. 
( V. Correfj). de Voltaire de d'Ale/nb. lett. 31 
An. 1770, J Necker, en entendant parler phi- 
lofophie, fe trouva philofophe prefque aufli 
promptement qu’il s’était fait Mylord. L’intri- 
gue & les éloges du parti en firent un Sully 
protecteur. A force d’entendre parler des ta- 
lens de cet homme pour les hautes Finances, 
Louis XVI, l’appella au contrôle général.' 
Parmi tous les moyens de hâter la Révolution 
méditée par les conjurés, un dos plus infailli- 
b’es étoit de ruiner le Tréfor public: Necker 
rendit par des emprunts dont les excès auroient. 
annoncé tout l’objet, fans l’aveugle confiance 
que les éloges affectés de cet homme infpivoieiit 
au public. Soit que Necker n’agît par l’impul- 
lio.n des conjurés, qu’en Minillre imbécile qui 
ne fait pas où on le ponde ; foit qu’il creufât 
i’abyme, en homme qui en fait toute la profon- 
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deur, ce n’efl pas au moins fa prétendue vertu 
que l’on doit oppofer à la noirceur du projet. 
Celui qui rappellé au M’milière, imagina d'affa- 
mer la France au milieu de l’abondance meme, 
pour la forcer à la Révolution, pouvoit bien 
d’abord n’avoir voulu la ruiner, que pour ap- 
peller cette même Révolution. Sa vertu doit 
s’accorder avec les manœuvres de la plus pro- 
fonde fcélérateflfe. 

Dans le tems où Necker rappellé au Minif- 
tère pour remplacer Brienne, publioit 8c faifoit 
publier fes efforts prétendus, & fes préten- 
dues générofités pour donner du pain au peuple, 
dans ce tems même, Necker étoit plus que 
d’intelligence avec Philippe d’Orléans, pour 
réduire ce peuple à toutes les extrémités de la 
famine, 8c l’entrainer ainfi à l’infurreétion 
contre le Roi, les Nobles & le Clergé. L’affaf- . 
lin vertueux accaparoit les bleds, les tenoit 
renfermés dans des magazins, ou les faifoit 
promener de côté & d’autre fur des bateaux: . 
8c défenfe étoit faite aux Intendans de lailfer 
vendre ces grains jufqu’au moment que Necker 
marqueroit. Les magazins retloicnt fermés, les 
bateaux continuoient à errer d’un port à l’au- 
tre. Le peuple demandoit du pain à grands 
cris, mais envain. Le Parlement de Rouen 
touché de l’extrémité où fe trotivoit la Nor- 
mandie, chargea fon Préfident d’écrire au Mi- 
piflre Necker, pour obtenir la vente d’une 
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grande quantité de bleds, que l’on favoit ctre 
dans la Province. Necker iailTa la lettre fans 
réponfe. Le premier Prélident reçut de fa 
compagnie ordre de revenir à la charge, d’é- 
crire de nouveau, & d’infiller fur les bc foi ns du 
peuple. Necker répond enfin qu’il fait palier 
a l’Intendant les ordres demandés. Les ordres 
de Necker s’exécutent ; pour fa propre j unifi- 
cation, l’Intendant eft forcé de les produire 
au Parlement ; loin de porter que le bled fera 
vendu, on n’y voit qu’une exhortation à diffé- 
rer la vente, à trouver des moyens dilatoires, 
des exeufes, des prétéxtes, pour éluder les fol- 
iicitations des Magillrats, & délivrer Necker 
de leurs inltanees. 

Cependant les vailTeaux chargés de grains fe 
promenoienf de l’Océan dans les rivières, & 
des rivières dans l’Océan, ou meme fimplement 
dans l'intérieur des Provinces. Au moment où 
Necker fut renvoyé pour la fécondé fois, le 
peuple étoit encore fans pain. Le Parlement 
a voit acquis des preuves que les mêmes ba- 
teaux chargés des memes bleds, avoient été 
de Rouen à Paris, Si de Paris à Rouen, rem- 
barqués à Rouen pour le Havre, & du Havre 
rapportés à Rouen, à moitié pourris. Mr. le 
Procureur général profita du renvoi de Nec- 
ker, pour écrire à tous fes fubfiituts dans la 
Province, d’arrêter ces manœuvres, ces ex- 
portations, fc de donner au peuple la liberté 
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d’acheter ces grains. Sur le renvoi de fou 
vertueux Minitire, la populace ltupide, fouve- 
raine de Paris, courut aux armes, redemandant 
Necker, portant dans les rues fon hutte, & celui 
de Philippe d’Orléans. Jamais deux aiïaflins 
n’avoient mieux mérité d’ctre accouplés 
dans leur triomphe. Il fallut rendre à cette 
populace fon bourreau, qu’elle appelloit fon 
père ; & Necker de retour, fe hâta de la tuer 
encore par la famine. A peine eut-il appris les 
ordres donnés par le Procureur général du 
Parlement de Normandie, que des brigands 
partirent pour Rouen, ameutèrent le peuple 
contre ce Magiftrat, pillèrent ou brilèrent tout 
dans fon Hôtel, & mirent fa tête à prix. 

Telles furent les vertus de Necker adepte, 
devenu protecteur & Miniftre. 

L’Hiltovien citera pour témoins de ces faits, 
tous les Magifirats du Parlement de Rouen. Si 
j>our faire connoître leur auteur, je me fuis 
encore trouvé forcé de prévenir l’ordre des 
tems, c’eli que Necker étoit de ces adeptes, 
dont la confpiration embralToit à la fois le 
Trône & l’Autel. II étoit ce qu’il falloit aux 
Sophilies conjurés, pour ajouter à leur parti 
celui des Calvinilîes. Laiflant croire à ceux-ci 
qu’il penfoit en enfant de Genève, Necker 
n’avoit réellement d’autre foi que celle d’un 
Déifte. S’ils n’avoient bien voulu s’aveugler fur 
cet homme, les Calvinilîes auroient aifément pu 
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s’en appcrcevoir, non feulement par fes liaifon3 
avec tous les impies, mais par fes productions. 
Car cet êtré, ballon enflé de vent, voulut tout 
faire. 11 fut Commis, Contrôleur, Sophifte ; il fe 
crut Théologien. Il publia un livre fur les 
Opinions religieufes; & ce livre n’étoit que le 
Déifnie; encore elt-ce là lui faire grâce; car on 
pouvoit y voir que Necker ne regardoit pas 
l’exiiience de Dieu comme démontrée ; & qu’elt- 
ce que la Religion d’un homme qui vous laide 
douter fi Dieu exifte? Audi Necker, auteur, 
fut -il couronné par le Sanédrin Académique, 
comme ayant donné dans cette production, le 
meilleur ouvrage du jour ; c’ed-à-dire, celui, 
qui laidant le. moins voir l’impiété, l’infinuoit 
le mieux. 

Après ce que j’ai dit du Minifire Brienne, 
Brienne. de cet intime confident de d’Alembert, après 
ce que tout le monde fait aujourd’hui de la 
fcélératede, je n’en parlerais plus, fi je'n’avois 
à dévoiler une intrigue, dont pour l’honneur 
de la nature humaine, on ne trouvera pas un 
exemple,- autre part que dans les Annales des 
„ Sophiftes modernes. Sous le nom d’Economiltes 
réunis dans une fociété fecrète, que je ferai 
bientôt connoître, les Philofophes conjurés 
attendojent . avec impatience la mort de Mr. 
de Beaumont, Archevêque de Paris, pour lui 
donner un fuccedeur capable d’entrer dans 
leurs vues Le fuccedeur devait fous prétexte 
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^humanité* de bonté, de tolérance, fe montrer 
autft patient & aulTi doux pour le Philofophifme, 
le Janfénifme, & toutes les leêtes, que Mi\ 
de Beaumont s’étoit montré plein de zélé & 
d’ardçuf pour le maintien de la Religion. Ce 
fuccetfeur devoit, furtout fe montrer atTez in- 
dulgent pour laitier les prêtres de paroilïe fe 
relâcher fur la difcipline, au point de la laitier 
périr en peu d’années. Il ne devoit pàs être 
plus févère pour le dogme. Il devoit réprimer 
ceux dont le zélé paroîtroit trop aêtif, les in- 
terdire, les priver de leur placé, comme des 
hommes trop ardens, & comme de vrais per- 
turbateurs. Il devoit fe prêter à toutes les 
aecufations de cette efpèce, donner ces mêmes 
places à des hommes qu’on auroit foin de dif- 
pofer, & de lui recommander, furtout pour les 
premières dignités. Sur ce plan, les Paroi Hes 
de Paris adminitlrées par les Prêtres les plus 
édifians dévoient bientôt fe remplir de lcan- 
dales ; les catéchifmes, les prônes, les fermons, 
toutes les inftruélions reiigieufes devenant plus 
rares, ne roulant bientôt plus que fur une ef- 
pèce de morale philofophique, les livres des im- 
pies fe multipliant fans oppofition, le peuple ne 
voyant bientôt en fonftion que des prêtres 
méprifables par leurs mœurs, & peu zélés pour 
la doélrine, devoit naturellement s’en détacher, 
laitier là, deltti-même, fes Eglifes& fa Religion. 
JL’apoÜafie de la Capitale entrainoit celle du 
* P 
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Diocèfe le plus effentiel, il étoit naturel qu r elîé 
s’étendît plus loin. Ainti fans violence & fan» 
fccoufle, la Religion fe trou voit écrafée, an 
moins dans Paris, par la feule connivence de 
fon premier Palteuv q.ui, daivs Pocc auon, auroit 
pu cependant donner quelques preuves exté- 
rieures de zélé, fv les circonlîanees l’avoient 
quelquefois obligé d’agir contre fon gré. (F. 
ii- a près la déclaration de Mr. le R à. J 

11 fallait toute l’ambition de Brienne, il 
falloit toute la fcélératefTe &. tout le Judaifme 
de fon aine, pour fe faire Archevêque de 
Paris à ces conditions." Il fe feroit fait Pape r 
pour trahir Jéfus-ChrtÜ & fon Eglife. Il 
accepta le pacte; les Sopkrftes mirent toutes 
leurs protections en mouvement. La Cour fut 
obfédée ; un Renard, fous le nom de Vermon, 
que Brîenne avoit donné à Choifeul, pour eu 
faire le Lecteur de la Reine, failit i’oceafion 
de payer fon premier protecteur. La Reine 
crut bien faire en recommandant le protecteur 
dé Vermon, le Roi lui-même crut faire encore 
mieux, en nommant Archevêque de Paris, un 
homme dont il entendoit vanter par bien des 
gens, la prudence, la modération, le génie, 
Brienne fut un jour Archevêque de Paris ; le 
bruit s’en répandit ; tout ce qu’il y avoit d’ames 
chrétiennes à la . Cour 8c dans Paris, fré- 
mit à cette nouvelle. Mefdamcs de France,. 
Madame la P rince (Te de Mar fan furtout, fenti— 


Digitized by Googl 



r 


î>e l’ImpiItk s8ï 

ront toute Piinmenfité du feandale que cette 
nomination alloit donner à la France. Le Roi 
vaincu par leurs prières, en crut allez pour 
rêtraéler ce qu’il venoit de faire. L’ Archevê- 
ché fut donné à l’homme, dont la piété franche, 
fa modeftie, le zélé, le délinlérelTement con- 
tralloient le mieux a\ r ec les vices de Brienne. 
Mais pour le malheur de la France, ni le Roi, 
ni la Reine furtout, n’cn crurent point allez, 
pour perdre toute confiance aux prétendues 
vertus de ce dernier. Les Conjurés ne perdirent 
pas tout efpoir de le faire arriver plus haut. 

Pareil à la foudre qui attend les tempêtes 
pour éclater, Brienne le cacha jufqu’à l’orage 
dont il fortit premier Minillre, au milieu des 
troubles de la première AfTemblée des Notables, 
convoquée par Mr. de Galonné. Pour hâter les 
fervices qu’il avoit promis aux conjurés, il 
commença par le fameux édit que Voltaire 
follicitoit vingt aus auparavant, en laveucdes 
Huguenots, tout en les regardant comme des 
fous & des fous à lier . ( Lett. à Marmontel , 21 
Août 1767 .J Par cef édit que d’Alembert at- 
tendoit, pour voir les Protellans dupés, & tout 
Chriftianifmc écrafé , fans qu'on s'en apperçût. 
( Lett. 100 du 4 Mai 1762. J Enfant de la 
tempête, il fouleva contre lui-même toutes 
colles qui firent rappeller Necker, & que 
Necker termina en livrant la Noblolfe, le Cler- 
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gé & le Roi, à toute l’impiété des fophiftes, à 
toutes les fureurs des Démagogues. 

Brienne eft mort confumé d’infamie, mais 
fans remords ; il s’elt tué d’ennui de ne pouvoir 
plus nuire. 

Avec lui, les fophiftes avoient pouffé au 

miniftère un homme, dont le nom avoit été 

Lamoi- êansfes an cêtres, l’honneur de la ma<riitrature, 
gnon. . . 

Mr. de Lamoignon devint Garde des Sceaux 

quand Brienne fut fait premier Miniftre. Ce 
Lamoignon n’étoit pas Amplement un incrédule, 
comme tant d’autres Seigneurs l’étoient alors ; 
il étoit un des impies conjurés. Nous trouve- 
rons fon nom dans un de leurs plus fecrets 
comités. Ce Lamoignon fe tua en philofophe, 
après fa difgrace, qui fuivit de très près celle 
de Brienne. Deux hommes de cette efpèce 
aux deux premières places du Miniftère ! Par 
quelles combinaifons infernales ne pouvoient- 
ils pas féconder celles des conjurés anti-chré- 
tiens ? 

Il fera difficile à la poftérité de concevoir 
Pourquoi comment un Prince aufli religieux que Louis 

M" ni lires ^ ^ ^ ut ce P en( ^ ;int toujours entouré de ces 
impies. Minières appelles philofophes, qui n’étoient 
qu’impies. Cette énigme celfera d’en être une, 
quand l’hiftorien réfléchira que le grand objet 
des conjurés avoit d’abord été plus fpécialer 
ment de détruire la religion dans les premières 
claflfes de la foc^étc ; que dès la première date 
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de leurs complots, leurs efforts s’étoient tou- 
jours dirigés vers ees hommes les plus diftin- 
gués dans l’ordre des richeffes ou des dignités, 
c’eft-à-dire, vers ceux qui approchent ordinai- 
rement la perfonne des Rois. ( Lett. de Fol. 
à Diderot 25 Décemb. 1762, à d'Alemb. & 
Damïlav. fajfim.) Qu’on réunifie avec toutes 
les pallions propres à cette clalle, tous les 
moyens, tout le défir qu’elle a de les fatisfaire ; 
& il fera aifé de concevoir avec quelle facilité 
elle apprit de Voltaire à fe jouer d’une reli- 
gion qui les mortifie toutes. Il y avoit fans 
doute encore de grandes vertus, des perfonnes 
d’une piété édifiantes dans la Noblefle, & par- 
mi les grands Seigneurs, à la Cour meme ; je 
pouvois dire à la Cour furtout, il y avoit des 
vertus éminentes. Madame Elizabeth, fceurdu 
Roi, Mefdames de France fea tantes, les Prin- 
ceffes de Conti, & Louife de Condé, le Duc 
de Penthièvre, la PrincefTe, de Marfan, le Ma- 
réchal de Mouchi, le Maréchal de Broglie, & 
divers autres étoient de ces perfonnages, qui 
dans les plus beaux fiécles du Chriftianifme, 
auroient honoré la religion. Parmi les Minif- 
tres eux-mêmes l’hiflorien aura des exceptions 
à faire. Mr. de Vergennes, Mr. de St. Ger- 
main, & peut-être quelques autres encore, ne 
font pas de*ces hommes que l’impiété puiffe 
révendiquer. Dans toutes les claffes des Nobles 
& des Riches, ces exceptions feroient peut-être 
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plus nombreufes qu’on nepenfe; mais avec 
tout cela, il elt malheureufement vrai de dire 
que Voltaire avoit grandement lieu de s’ap- 
plaudir des progrès de ion phi lofophi fine parmi 
les Grands du monde ; & ces progrès expli- 
quent aifément les plus malheureux choix de 
Louis XVI. Les vertus aiment à fe cacher; 
la piété eil peu jaloufe des grands portes. Louis 
XVI. regardant autour de lui, voyoit des 
ambitieüx emprefles à le fervir pour dominer. 
Parmi ces ambitieux les Sophiites avaient foin 
de déligner eux-mêmes, ceux qu’ils favoient 
plus propres à féconder leurs vues, ceux dont 
ils avoient la politique de faire des adeptes. 
Quand leur choix étoit fait, ils dirigeoient 
l’opinion publique, ils embouehoient toutes les 
trompettes de la Renommée en. faveur de l’a- 
depte qu’ils pourtbient près du Trône. Ils y 
avoient eux-mêmes leurs agens, & leurs in- 
trigues plus feerètes que celles des Courtifans ; 
il étoit difficile avec tous ces moyens, avec 
tant d’influence fur la voix publique, fur la 
Cour elle-même, qu’il n’en enflent pas aufli 
une bien grande fur l’opinion d’un Roi, qui 
avoit lui -même trop peu de confiance en les 
lumières. Ce furent ces intrigues du phifofo- 
phifme, bien plus encore que relies de l’ambition, 
qui donnèrent fucceflivement à Louis XVI. 
les Turgot, les Neelcer, les Lamoignon, & 
les Brieunc, fans parler des Miniiircs lubal- 
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tcrn<»?, des commis importans, dont les So- 
philies conjurés s’aiïuroient les fervices. 

Avec ces protections, les loix contre l'im- 
piété étoient réduites à Ce taire, ou ne partaient 
que totalement. Le Clergé follicitoit en vain 
l’autorité ; elle étoit de connivence avec les 
conjurés. Leurs ouvrages circuloient, leur 
perfonne étoit en fureté. Lorfque Voltaire 
écrit à d’Alembert, que grâces à un Prêtre de 
Cour, il étoit perdu, fans Monjieur le Chancelier, 
qui dans tous les tems , avait eu pour lui une extrême 
bienveillance. ( Lett . 133 .) On voit facilement 
comment toutes les réclamations du Clergé 
devenoient inutiles contre le chef même des 
conjurés. Cette lettre eit de Pr ince 1773. 

C’elt encore un nouveau Minilire, c’elt Maupeou Maupcou. 
à compter parmi les protecteurs. C’elt celui là 
même dont l’ambition, &; les liaifons avec le 
chef des Sophifics s’étoient cachées fous le 
mafque de tant de zélé pour la Religion. 

Les importans fçrviees que Voltaire retirait 
de ces protections, non feulement pour lui, 
niais pour les adeptes conjurés comme lui, le 
voient encore par ce qu’il ccrivoit au même 
confident fur le compte de Choifeul. “ Je lui 
“ ai, difoit-il, les plus grandes obligations. 

“ C’elt à lui feul que je dois les privilèges de 
“ ma terre. Toutes les grâces que je lui ai 
“ demandées, pour mes amis, il me les a accor- 
“ dées. (Lett. 110 a//. 17C2 .) 
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Quelques uns de ces grands prote&eure, 
vouloient auffi avoir la gloire d’être auteurs ; 
s’ils n’avoient pas les talens de Voltaire, ils 
eilay oient par fois de donner au peuple les 
£j uc mêmes leçons. De ce nombre je trouve un Duc 
d'Ul'ez. d’Ufez, tort connu par l’importance de fon nom. 
Pour démontrer, fuivant l’expreffion de Vol- 
taire, qu’il a voit Pâme plus forte que le corps, 
Mr. le Duc d’Ufez s’étoit mis à écrire auffi en 
faveur de la liberté, de la rai fon & de l’éga- 
lité des droits à croire tout ce que chacun peffi'e 
en fait de Religion, fans confulter ni Docteurs, 
ni PEglife. L’ouvrage paroilToit admirable à 
Voltaire, qui ne demandoit qu’à le voir per- 
fectionné, pour le croire auffi utile aux autres 
qu’à Mr. le Duc même. (Lett. de Volt, au 
Duc d'U/ez 19 Nov. 1760.^ Mais cet ouvrage 
étant relié fans titre & inconnu, on ne fait à 
quel point il auroit fait honneur au génie du 
Duc Théologien. 

En parcourant les lettres de Voltaire, nous 
Autres avons vu la lilte des adeptes protecteurs, s’en- 
Seigneurs. 1 q e ] 1 i r j e bien d’autres noms, qui avoient droit 
jadis à une célébrité fondée fur d’autres titres. 
Nous avons trouvé un defcendant de Crillon , 
à côté d’un Prince de Salm, jugés l’un & 
l’autre par Voltaire dignes d'un autre jiécle ; 
mais l’on fe tromperoit en croyant que Voltaire 
entend par là, dignes du fiécle des Bayairds, 
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& des preux Chevaliers : non, o’eft un fiécle 
digne de leur modejlie , & de leur fclence phi- 
lofophique On peut y voir encore un Prince 
de Ligne, en qui Voltaire a placé fou efpoir, 
pour la propagation des lumières philofophiques 
dans le Brabant, & un Due de Bragance tout 
auffi exalté par Voltaire, comme penfant de 
même. 

Quant aux Marquis, Comtes & Chevaliers, 
c’eft un Marquis d’Argens de Dirac Briga- 
dier des armées, fort zélé pour déchriliianifer 
fa Province d’Angoumois, & pour faire de fe^ 
compatriotes autant de Philofophes à la mo- 
derne. C’eft Mr. le Marquis de Roche fort 
Colonel d’un régiment, & devenu par fon phi- 
lofophifme le grand ami de d’Aiembert & de 
Voltaire. C’eft Mr. le Chevalier de Chatellux, 
hardi, mais plii6 adroit dans la guerre qu’il 
fait au Chriftianifme. En un mot, s’il falloit en 
croire Voltaire, ce feroit à peu près tout ce 
qu’il connoiffoit de cette clalfe, qu’il appelloit 
par excellence les honnêtes gens, lorfque 
dès l’année 1763, il écrivoit à Helvétius: 
“ foyez lur que l’Europe eft remplie d'hora- 
“ mes raifonnables, & qui ouvrent les yeux à 
“ la lumière. En vérité le nombre en eft pro- 
“ digieux, & je n’ai pas vu depuis dix ans un 
“ Jeul honnête homme , de quelque pays, & de qucl- 
“ que religion qu'il fût, qui ne penfât alfolument 
“ comme vous; ” mais il eft vraifemblable que 
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Voltaire s’exagcroit à lui-même fes fuccesw 
On ne fauroit pc-n fer, que de cette multitude de 
Seigneurs qui alîoient à Fernei, contempler le' 
Lama des So phi fies, il n’v en eut ptufieurs d’at- 
tirés par la curiofité, bien plus que par l’im- 
piété. Une réglé plus tare pour difling.uer les- 
vrais adeptes, e’eft do voir le plus ou moins de 
confiance avec laquelle il s’exprime auprès, 
d’eux, ou leur envoyé tantôt fes productions, 
tantôt celles des autres impies. La lifte des* 
adeptes, en fuivant cette réglé, feroit encore 
bien longue. On y trouverait des Duchefles, 
des Marquifcs protectrices, tout aufli philo- 
fophes que la Sœur Guillemette. Laiffons les 
dans l’oubli que méritent des adeptes plus- 
dupes que méchantes; elles n’en font que plus 
à plaindre, lorlqn’elles fe croient moins dignes- 
de pitié. 

Un des protecteurs à diftinguer plus fpécia- 
lement, eft ce Comte d’ Argentai, Confeillec 
honoraire au Parlement, aufli vieux que 
Voltaire, & toujours fon ami de cœur. Tout 
ce que dit Mr. de la Harpe de cet aimable- 
Comte,, peut être très vrai ; mais il n’eft que 
trop vrai aufli qu’avec toutes ces aimables 
qualités, le Comte & la Comtefle d’Argental, 
n’en furent que plus dupes de leur admiration 
& de leur amitié pour Voltaire. Sa corref- 
pondance avec ces deux adeptes, étoit aufli 
fuivie qu’avec d’Alembert- Il les exliortoit 
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9vee la même confiance à écrafev l’infâme. Il 
•les appellent les deux anges : i! avoït fait du 

Comte, en quelque forte, l'on agent pour tout 
•ce qui demandoit de grandes protégions, il en 
e-ut peu de plus emprefles, de plus fidèles, c’elt 
à dire de plus impies. ( V. la corref. générale. ) 

Un nom plus important, qu’il faut encore 
placer fur la lifte de ces adeptes protecteurs, ell 
celui de Mr. le Duc de La Rochefoucauld. 
Quand on fait à quel point ce malheureux Duc 
le trompa, s’il fe crut de l’efprit, on eft peu 
étonné de le voir prefque nul dans la corref- 
pondance de Voltaire ; mais la publicité des 
faits, fupplée ici aux preuves écrites. Mr le 
Duc de La Rochefoucauld avoit eu la bonhom- 
mie de fe lai (Ter perfuader que, pour être 
quelque chofe, ii falloit être impie, & fe don- 
ner au moins un nom parmi les Pliilolophes. Il 
les protégea, Sc les dota meme dans la performa 
de Condorcet. Heureux, fi pour connoître. ce 
que c’eft que leur philofophîe, il n’avoit pas 
attendu que fes afiaifins envoyés par Condorcet 
vin fient le lui apprendre! 

Dans les Cours Etrangères, auffi bien que 
dans Paris, les Hauts & Puifiants Seigneurs 
s’imaginoient aufii que leur zélé pour le phi- 
lofophifme, devoit les diflinguer du commun 
des hommes. Voltaire étoit dans l’admiration 
de celui que témoignait le Prince Galîif/.în, en 
fa liant imprimer la production la plus impie 
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d'Helvétius, & en ofant dédier cette édition à 
l’Impératrice de Ruflie. ( Lett. 1 17 à d'Alem. ) 
Il fa voit encore plus de gré au Comte de Schou- 
1 va/loiv, protecteur lï puiflant des fophiltes, à 
la même Cour, & à tous ceux qui étoient venus 
à bout de faire nommer d’Alembert pour 
inftituteur de l’Héritier de cette Couronne. 

La Suede, d’où étoit parti ce Chambellan 
Jennings, qui alloit annoncer à Fernei les 
1 rogrès que la Philofophie faifoit dans fon pays, 
fous les aufpices de la Reine, & du Prince 
Royal, ( Lett. Je d'Alem. 19 1769 J 

a voit produit un adepte bien plus précieux 
encore aux conjurés ; c’étoit Mr. le Comte de 
Creutz, d’abord Ambafladeur en France, & 
enfuite en Efpagne. Le Comte de Creutz avoit 
fi bien uni à fon Ambaflade la million d’un 
apôtre du philofophifme, & Voltaire étoit fi 
enchanté de (on zélé, qu’il ne fe confoloit pas 
de le voir quitter Paris. Audi écri voit-il à la 
Dame Geofrin, Reine des Philofophes : “ s’il 
>c y avoit un Empereur Julien au monde, 
“ c’étoit chez lui que Mr. le Comte de Creutz 
“ devoit aller en ambalfade, & non chez des 
“ gens qui font des auto-da-fé ; il faut que la 
il tête ait tourné au Sénat de Suede, pour ne 
pas lailTer un tel homme en France, il y 
il auroit fait du bien ; & il eft impofiible d’en 
“ faire en Efpagne. (Lett. à Mde. Geofrin 2 j 
Mai , 17^4.^ 
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Cependant cette Efpagne tant dédaignée 
par Voltaire, avoit aufii Ton d’Aranda, qu’il 
uppelloit le favori de la fhilojhphie , & qui, 
chaque foir, alloit réchauffer ion zélé avec 
d’Alembert, Marmontel & autres adeptes ma- 
jeurs, chez la Demoifelle d’Efpinaffe, la plus 
chérie des adeptes femelles, & dont le Club 
valoit prefque l’Académie Françoife. 

L’Efpagne comptoit même d’autres Ducs, 
Chevaliers ou Marquis, grands admirateurs 
des Sophiltes François. Elle avoit furtout le 
Marquis de Mora, & le Duc de Villa Her- 
mofa. ( Lett. de Folt. 1 Mai , 1 768.^ Dans cette 
même contrée que les conjurés regardoient 
comme fi peu mûre pour leur philosophie, 
d’Alembert diffmguoit plus fpécialement le 
Duc d’Albe. C’effde lui qu’il écrivoit à Vol- 
taire : “ un des plus grands Seigneurs d’Ef- 
“ pagne homme de beaucoup d’efprit, & le 
“ même qui a été Ambaffadeur en France 
“ fous le nom de Due d’Huefear, vient de 
“ m’envoyer vingt louis pour votre llatue. 
“ Condamné, me dit-il à cultiver en fecret 
“ ma raifon, je faifirai avec tranfport cette 
“ occafion de donner un témoignage publie 
“ de ma reconnoiffanee, au grand homme qui 
“ le premier montra le chemin. ” (Lett. 108 
an. 1773 .J 

C’efl en voyant tous ces noms fur la lifte de 
fes difciples, que Voltaire écrivoit: “ la vie- 
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“ toire fe déclare pour nous de tous cotes ; je 
“ vous afTurc que dans peu, il n’y aura que la 
“■ canaille fous les étendards de nos ennemis. ” 
( Leu. à Damil avilie.) il ne prévovoit pas aflfeK 
loin encore. Cette canaille elle même devoit 
aulTï un jour le iailfer falcincr, comme les 
grands Seigneurs; mais les premiers adeptes 
dévoient en ce jour, être punis par les derniers. 

Quant à d’Afcmhert, il ne contenait plus ni 
fa joîe, ni ton ftyfe, quand miiruii du concours 
de ces admirateurs auprès de Voltaire, il pou- 
vait £ui écrire; “ comment Diable 1 Q cirante 
“■ «-on vives à votre table, dont deux Maîtres 
“ des Requêtes, Sc un Confeiller de Grand- 
4X Chambre, fans compter les Dues de Yiilars 
*•* Sc Compagnie. ” ( Lett. 76 an. 1 760. ) Ce 
n’était pas une preuve infaillible fans doute 
du phîlblopliïfine de chacun des convives, que 
PeraprefTcinent d’afltlier à cette table ; mars ce 
concours n’eri détiguoit pas moins en général 
des hommes, qui allaient admirer le Coryphée 
d’une impiété, qui devoit tons les perdre. 

Ce n’elt pas fans raifon que d’Alcrahert fait 
une mention fpéciafe de ce Confeiller de la 
Grand -Chambre. Il fa voit combien il imjx>rtoit 
aux Conjurés d’avoîr des protecteurs, ou des 
admirateurs jufques dans le leîn de la première 
Magili rat ure. Voltaire le favoît aiilîï bien que 
lui, quand i! lui écrivoît: “ heirreufement on ;t 
44 fait dans ce Parlement (de Touluufe) depuis 
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** environ dix ans, des recrues de jeunes gens 
“ qui ont beaucoup d’efprit, qui ont bien lu, 
“ & qui penfeat comme vous. ” f Lett . 1 1 an m 
1769 .J Cette lettre expliquerait feule la mol- 
leiTe. des premiers tribunaux, dans les années 
qui ont précédé la révolution, lisavoient toute 
l’autorité requife pour févir contre les auteurs, 
& les diltributeurs des œuvres de l’impiété & 
de la l'édition ; &: ils avoienl laide cette autorité 
s’avilir, au point qu’un Arrêt du Parlement 
publié par manière d’acquit, contre ces produc- 
tions, n’étoit plus en quelque forte, qu’un 
avertifTement de leur publication, &. un nou- 
veau titre pour les vendre plus cher. 

Cependant ces conquêtes du philofophifme 
clans les premiers tribunaux du Royaume, ne 
répondoient pas à beaucoup près, au défit* de 
Voltaire. On le voit très fouvent fc plaindre 
de ces corps refpectables, comme étant encore 
eompofés de bien des Magiltrats attachés à la 
religion. En revanche, on le voit applaudir 
plus fpécialement à ceux, dont le zélé philofo- 
phique s’étoit manifefté dans les Parlemens du 
Midi. “ Là, écrivoit-il à d’AIembcvt, vous 
“ allez d’un Mr. Duché à. un Mr. de Cajîillon. 
“ Grenoble fe vante de Mr. Servait. Il ejl 
“ impojfible que la raifon & la tolérance ne fajfent 
•“ de très grands progrès fous de pareils maîtres. 
(Lett. du 5 Novembre 1770., 1 Cet efpoir 
paroiflfoit d’autant mieux fondé, que les trois 
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Magillrats que homme ici Voltaire, étoient 
précisément ceux à qui leurs fondions de Pro- 
cureurs ou d’Avocats Généraux, auroient fait 
un devoir plus fpécial de s’oppofer aux progrès 
de cette prétendue raifon, toujours confondue 
par Voltaire avec l’impiété, & d’en dénoncer 
les produirions journalières, de requérir l’exé- 
cution des loix contre leurs auteurs. 

De tous ces Avocats Généraux, celui qui 
femble avoir été le plus d’intelligence avec 
Voltaire, eft M. la Chalotais du Parlement de 
Bretagne. C’eft furtout par les lettres du Phi- 
lofophe de Fernei à ce Magifirat, que l’on 
pourra voir & l’obligation & la reconnoi fiance, 
que les conjurés lui témoignoient de fon zélé 
contre les Jéfuites, &r combien la defiruêtion de 
cette fociété fe trouvoit liée, dans leurs pro- 
jets, à celle de tous les autres corps religieux, 
pour arriver à celle de toute autorité Ecclé- 
fiaflique. ( Voyez, furtout lett. de Volt, à M. la 
Chalotais. 17 Mai, 1762.^ 

Malgré, tous ces progrès du pliilofophifme 
dans le corps même de la Magifirature, il 
reftoit dans ces corps des hommes vénérables, 
dont les vertus étoient l’honneur des premiers 
tribunaux. La Grand-Chambre furtout du 
Parlement de Paris, fembloit à Voltaire un 
corps fi étranger à fon impiété, qu’il défef- 
péroit de la voir jamais philofophe. Il lui fai- 
foit l’honneur de la mettre fur la même ligne 
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que celle populace is' ces ajj'entblées du Clergé, 
qu’il ne le fl.ittoit pas de rendre raisonnables , 
c’efi-a-dire d’entrainer dans fon impiété. ( Lett. 
àd'Æemb. 13 Décetnb. 1763.^ 

H lut même un tems, où l’indignation de 
Voltaire contre les Parlemens, s’exprimoit eri 
res termes dans fes lettres à Helvétius : “ je 
“ crois que les François descendent des Cen- 
“ taures, qui étoient moitié hommes, & moitié . 
“ chevaux de bât ; ces deux moitiés là fe font 
“ féparées ; il cil relié des hommes comme 
,k vous, par exemple, & quelques autres ,• & il 
“ eji re/lé des chevaux , qui ont acheté des charges 
“ de Confeiller , (au Parlement,) ou qui fe font 
“ faits Docteurs en Sorbonne. (22 Juillet , 
17C1J 

Je me fais un devoir de citer ces preuves 
du dépit des Sophilles, Contre le premier corps 
de la Magiftrature Françoife; elles font au 
moins voir, que ce corps ne fut pas une con- 
quête ailée pour l’impiété. Il ell confiant 
qu’aux" approches même de la Révolution, il 
étoit dans les Parlemens de France^, bien des 
Magilirats, qui mieux infirùits des artifices 
des Conjurés, auroient donné aux loix plus dé 
vigueur, pour maintenir la Religion. Maisjuf- 
ques fur les fiéges de la Grand-Chambre, il 
étoit des Intrus de l’impiété. Ellé y avoit juf- 
ques à ce Terrey déjà allez infâme comme' 
R r 
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Minifire, mais pas affez connu comme So- 
phille. 

Quelques exemples que ces mémoires ayent 
déjà fourni de l’atroce diflimulation des con- 
jurés, il en elt peu dont la noirceur approche du 
trait que j’ai à conligner ici fur cet adepte. 

Le Libraire nommé Léger, vendoit publi- 
quement dans Paris, un de ces ouvrages dont 
l'impie hardielTe forçoit quelquefois le Parle- 
ment à les profcrire. Celui qui fe vendoit dans 
la boutique de Léger, fut condamné à être 
brillé, avec ordre de. faire des recherches fur 
l’auteur & les vendeurs. Terrey s’offrit, & fut 
nommé pour ces recherches, dont il devoit faire 
le rapport au Parlement. 11 manda le libraire 
Téger, dont je vais rapporter les expreffions, 
■telles que je les ai entendues de fa bouche mê- 
me, la feule fois que j’ai vu cet homme. Ou il 
ne me dit pas, ou bien j’ai oublié, le nom de 
l’ouvrage en queftion ; mais ce qu’il me dit 
bien furement, le voici : “ mandé d’autorité 
“ par Mr. Terrey, Confeillcr au Parlement, 
“ je me rendis chez lui ; il me reçut prenant 
“ un air de gravité, s’aflit fur un fofa, & puis 
“ m’interrogea: eft-ce vous qui vendez cet 

ouvrage condamné par un Arrêt du Parle - 
“ ment? Je répondis; oui, Monfeigneur — 

Gomment pouvez- vous vendre des livres fi 
“ mauvais, (i dangéreux ? — Comme on en 
“ vend tant d’autres. — * En avez-vous déjà 
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beaucoup vendu? — Oui, Monfeigneur. — 
“ Vous en refte-t- il encore beaucoup? — En- 
“ viron fix cents, exemplaires. — ConnoifTez- 
“ vous l’auteur d’un fi mauvais ouvrage? — 
“ Oui, Monfeigneur. — Quel efi-il? — Vous, 
“ Monfeigneur. — Quoi, moi! Comment ofez- 
“ vous le dire, & comment le favez-vous? 
“ — Je le fais, Monfeigneur, de celui-là même 
“ de qui j’ai acheté votre manufcrit. — 
“ Puifque vous le favez, tout eft dit; retirez - 
“ vous & foyez prudent.” 

On devine aifément que le procès verbal de 
cet interrogatoire ne fut pas rendu au Parle- 
ment. L’Hiftorien fentira de même, quels 
progrès la Confpiration Anti-chrétienne devoit 
faire, dans un Royaume où elle avoit de fem- 
blables adeptes, jufques dans le Sanftuaire 
des Loix. 
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CHAPITRE XV. 

Classe des Gens de lettres. 

Y j ES pallions & la facilité de les fatisfaire* 
fjaand on a fecoué le joug de la Religion, 
avoient donné aux Conjurés prelque tous ces 
hommes qui dominent dans la fociété par les 
diftinélions de puilfance, de titres, de richefles. 
La fumée des réputations leur donna bientôt 
ceux qui ne prétendent pas à des diltinétions 
moins flatteufes, par la fupériofité des lumières, 
de Pefprit & du génie. Les talens de Voltaire, 
& des fuccès peut-être encore fupericurs à fes 
talens, lui donnoient un empire'que perfonne 
n’ofoit lui çonteller, dans la çlalTe des gens de 
lettres. Il les vit fe trainer à fa fuite avec une 
dopilité, que l’on ne devoit pas attendre de ces 
homrnes, qui bien plus que les autres, fe flat- 
tent dp peqfer par eux -mêmes. 11 n’eut prefque 
befoin que de donner le ton. Comme on voit 
chez des Natioqs frivoles, les Reines des Lais, 
par la feule force de l’exemple, faire pafler en 
mode, jufques aux coftumes ce la Jubripité, 
à peine fe fut-il montré impie, que l’empire 
des lettres fe remplit d’écrivains revêtus des 
’ivrées de l’irreligion. 
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Dans la foule de ces auteurs adeptes, il en 
efl un qui put lui difputer la gloire du génie, 
qui l’emporta peut-être, qui n’avoit pas au 
moins befoin de celui des impies, pour arriver a 
la célébrité. C’el’t Jean- Jacques Roufleau. Ce 
fameux citoyen de Genève, fublime quand il 
veut, dans fa profe, comme Milton ou Corneille 
dans leurs vers, pouvoit donner au Chriftianifme 
un nouveau BofTuet. Maliieureufement pour 
fa gloire, il fut conçu par d’Alembert, Diderot 
& Voltaire. 11 entra pour un teins dans les 
complots de ces premiers eonfpirateurs ; il con- 
certa aufli avec eux les moyens de détruire la 
Religion du Chrill. Dans cette Synagogue des 
impies, comme dans celle des Juifs, les témoi- 
gnages ne s’accordèrent pas ; les cœurs fe 
divifèrent ; mais ce fut de part & d’autre, fans 
fe rapprocher davantage du Chrifl, contre qui 
leurs confeils fe tenoicnt. Les preuves de ce 
fait, fe trouvent dans une lettre de Voltaire 
difant à d’Alembert : “ c’elî bien dommage 
“ que Jean- Jacques, Diderot, Helvétius & 
“ Vous, avec d’autres hommes de votre forte, 
“ ne vous foyez pas entendus pour écrafer 
“ l’infàme. Le plus grand de mes chagrins eft 
“ de voir les impofteurs unis, & les amis du 
“ vrai divifés.” ( Lett. à d'Alem. 156 an. 
» 75 6 -^ 

En quittant le confeil des Sophiftes, Roufleau 
ne quitta ni leurs erreurs, ni les fiennes. Il fit 
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fa guerre à part. L’admiration des adeptes fut 
partagée; mais aux deux écoles, l’impiété ne 
lit que varier l’ufage de fes armes ; les opinions 
ne furent ni moins inconfiantes, ni plus reli- 
gieufes. 

Voltaire avoit pour lui l’agilité ; les difeiples 
de Jean-Jacques lui trouvoient plus de force. 
Avec- celle d’Hercule, il en eut aulfi tout le 
délire. Voltaire fe jouoit des contr.adiétions, & 
fa plume voloit au gré des vents ; Jean-Jacques 
infilioit fur fes paradoxes au gré de fon génie ; 
fa maflue agitée dans les airs, frappoit égale- 
ment la véritç & le menfonge. L’un, fut la 
girouette de l’opinion ; & l’autre, le protée du 
fophifme. L’un & l’autre fut nul à l’école de 
la fagefie. L’un & l’autre voulut pofer les bafes 
& les premiers principes de la philofophie ; l’un 
& l’autre embrafla alternativement le oui & 
le non, & fe vit condamné à l’inconüance de 
l’efprit la plus humiliante. 

Voltaire ne fachant à quoi s’en tenir ni fur 
Dieu, ni fur un deflin à venir, s’adrefle à des 
fophiftes incertains, égarés, & refte dans fes 
inquiétudes. Jean-Jacques encore dans l’age 
des puérilités fe dit à lui-même ; je m’en vais 
“ jetter cette pierre contre l’arbre qui ejl vis à vis 
“ de moi ; Ji je le touche, Jigne de falut ; fi je le 
“ manque , Jigne de damnation.” Jean-Jacques 
touche l’arbre, il eft afluré du Ciel, & long- 
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tems après Page des puérilités, cette preuve 
fuffit au philofophe. Il étoit déjà vieux quand 
i I aj ou toit depuis lors je n ai point douté de 

mon falut. ( V.J'es conférions liv. 6) 

Voltaire crut un jour démontrer l’exiftence 
de l’Auteur de l’univers; il crut alors à un 
Dieu Tout-Puiüant & Rémunérateur de la 
vertu. (Voit, de V Athéifme. ) Le lendemain 
toute cette démonftration fe réduifit pouV Vol- 
taire, à des probabilités, 8c à des doutes qu’il 
eft ridicule de vouloir refondre. [V. fuprà & 
de rame par Sont nus.) 

La même vérité fut un jour démontrée pour 
Jean-Jacques, & il n’en doutoit pas le jour où 
après l’avoir démontrée liii-même, il voyoit 
Dieu autour de lui, & le fe^itoit dans lui- 
même, dans toute la nature, le jour où il s’é- 
erioit: je fuis très certain que ce Dieu exifte 
par lui -même. { Emile, & lett. à l } Archevêque de 
Paris.) Le lendemain toute cette démondra- 
tion lui étoit échappée, 8c il écrivoit à Vol- 
taire; “ j’avoue naïvement que (fur l’exidence 
“ de Dieu) ni le pour, ni le contre ne me 
“ parodient démontrés. ” Pour Jean -Jacques 
comme pour Voltaire, le Théifle 8c V Athée ne 
fondaient alors leur f intiment que fur des proba- 
bilités. [Lett. à Volt. Tom. 12. Edit, in 4 0 de 
Genève. ) 

Et Voltaire & Jean-Jacques crurent aufli 
lin jour à un feul principe, ou J'eul moteur , 


Digitized by Google 


gô2 Conspiration des Sophistes 
(t'oit, ■principe iV aclion , Jean-Jacques Emile 
Tom. 3 pag. 1 1 5 S 1 lett. à P Archev . </<? Paris) 
Et Jean -Jacques & Voltaire crurent un autre 
jour, qu’il pouvoit bien y avoir deux principes, 
deux caufes. (l'oit, que// . JCncyclop. Tom. 9 
— Jean-yacqtics Emile Tom. 3 par. 6t & leit. 
à V Archev. de Paris.) 

Voltaire après avoir écrit un jour que l’A- 
théifme peupleroit la terre de brigands, de 
fcélérats, de monlires, ( pajjim Je V Athéijme) 
abfolvoit l’Athéifme dans Spinofa, le permet- 
toit au philofophe ; ( axiome 3 ) il en venoit au 
}>oint de le profelTer lui-raênie en écrivant: 
“ je ne connois que Spinofa qui ait bien rai- 
“ fonné. ” (Lett. àd’Alemb. 16 Juin 1773-) 
C’ell-àrdire : je ne connois de vrai philofophe 
que celui qui n’a point d’autre Dieu que ce 
monde & toute la matière. Après avoir ainli 
goûté de, tous les partis, il prelToit d’Alembert 
de ne faire contre le Chrifi qu’une même lé* 
gion des Alliées &. des Déifies. (Juprà) Jean- 
Jacques avoit écrit que les Athées méritoient 
châtiment, qu'ils éloient perturbateurs du repos 
public , & dévoient être punis de mort. (Emile 
Tom. 4 pag. 68, Contrat Social C. 8.) Et Jean- 
Jacques, penfant avoir rempli le vœu de Vol- 
taire écrivoit au Minillre Vernier: “ je déclare 
“ que mon projet étoit, dans la nouvelle Héloï- 
“ fe, de rapprocher les deux partis oppofes 
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(les Athées & les Déifies) par une efiime 
“ réciproque, & appendre aux Philofophes, 
“ qu’on peut croire en Dieu, fans être hypo- 
“ crite, & qu’on peut être incrédule, (ou ne 
“ pas y croire) fans être un coquin. ( Lett. 
à Air. Vernier.) Et le même Jean-Jacques 
écrivoit à Voltaire, que l’athée ne peut être 
coupable devant Dieu; que (i la loi por toit 
peine de mort contre les Athées, il faudroit 
commencer par faire brûler comme tel, quicon- 
que en viendroit dénoncer un autre. (Lett. a 
Volt. tom. 12, & Nouv. Héloife.) 

Voltaire blafphemoit la loi du Chrift, fe ré- 
traéloit, communioit, & fe hâtoit d’écrire aux 
conjurés pour les exhorter à écrafer l’infame 
dans le Chrift; ( V. fuprà ) Jean-Jacques quit- 
toit & reprenoit le Chriftiariifme de Calvin, 
revenoit à fa table, à fa Cène, (*) faifoit du 


(*) D'Alembert écrivoit à Voltaire en parlant 
de Jean-Jacques RouJJeau : ” je le plains ; mais s'il 
“ a befoin pour être heureux d' approcher de la 
“ Sainte Table, & d'appeller Sainte, comme il le 
“ fait , une religion qu'il a vilipendée , j’ avoue que 
“ je rabats beaucoup de l'intérêt. ” ( Lett. 105 
an. 1762.) Il eût pu certainement dire la même 
chofe fur les communions de Voltaire; mais il n'ofa 
jamais. On voit bien qu'il cher choit à lui fauver 
le blâme de cette atroce hypocrife; tuais c'ejl en 

S s 
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Chrift le plus fublime éloge que l’éloquence 
humaine en eût tracé; & liniflToit l’éloge par 
le blafphême qui fait du Chrilt un vifionnaire. 
{Je s confejf. & profejj'. du Ficaire Savoyard.) Si 
la Révolution anti-chrétienne devoit porter 
Voltaire au Panthéon; Jean-Jacques avoit 
acquis les mêmes droits à l’inauguration des 
SophiÜes impies; nous le verrons en acquérir 
un jour de plus g'rands encore à celle des 
Sophilles féditieux. Si l’un faifoit follieiter fous 
main les fouferiptions des Rois pour fa flatue, 
l’autre écrivoit publiquement qu’à Sparte il 
auroit eu la fienne. 

Avec ces traits communs, ces deux héros 
des conjurés eurent auffi leur caractère pro- 
pre. Voltaire déteftoit le Dieu des Chrétiens; 
Jean -Jacques l’admiroit en le blafphêmant. 
Tout l’orgueil de l’efprit fit dans lui, ce que 
lajaIou(ie& la haine faifoient dans Voltaire; 
& il fera longtems douteux lequel fit plus de 
mal au Chriltianifme ; l’un, par l’atrocité des 
farcafmes, ou par le fel empoifonné du ridicule 

ajoutant ” peut-être ai- je tort, car enfin vous 
“ J, 'avez mieux que moi les raifons qui vous ont 
“ déterminé , ” il Je garde bien de lui dire que cela 
diminue fon ejlime , & V oltairè n en rejle pas 
moins Ion cher & illuftre maître. ( Lett . du 31 
Mai 1768.) 
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ou de la fatyre, & l’autre par le glaive des 
Sophi fines avec tout l’appareil de la raifon. 

' Ai jrès leurs diviiions. Voltaire détefta Jean- 
Jacques, le bafoua, voulut qu’il fut lié comme 
un vil infenfé. (lett. à Damilav. 8 Mai 1761, 
& guerre de Genève. J Mais il s’applaudilïbit 
que toute la jeunefle apprit à lire dans le fym- 
bo!e de ce même infenfé, dans fa profeffion de 
foi du Vicaire Savoyard. ( Lett. au Comte d' Ar- 
gentai, 26 Sept. 1766 .) A la même époque 
Jean-Jacques détefta les chefs des conjurés, les 
dévoila, & en fut détefté; il conferva tous 
le ;rs principes, rechercha de nouveau leur af- 
fection, leur eftime, & furtout celle de leur 
héros. ( V ' . Jes lett. A la vie de Séneque par 
Diderot .) 

S’il étoit difficile de définir le Sophiite de 
Fernei, il n’eft pas plus ailé de crayonner le 
portrait de celui de Genève. Jean-Jacques 
aima les fciences, & remporta le prix de ceux 
qui en médifent ; il écrivit contre les fpeétacles, 
& lit des opéra ; il chercha des amis, & fut 
fameux par les ruptures de l’amitié : il célébra 
les charmes de la pudeur, & plaçd. fur l’aufel 
la proliituée de Varens ; il fe crut & fe dit le 
plus vertueux des hommes, &, fous le titre 
modclte de confeffions, il fe plut «à favourer 
dans fa vieillefTe le fouvenir de les impudiques 
conquêtes ; il donna aux mères tendres les plus 
touchans confeils delà nature, & il étoull’a t lui- 
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même la voix de la nature ; pour oublier qu’il ' 
étoit père, il relégua fes enfans à l’hôpital de 
ceux que la honte de leur naiiïance condamne 
à ignorer celui qui leur donna le jour. La 
crainte de les voir, le rendit inexorable aux 
âmes fenlibles qui voulurent pourvoir' à leur 
éducation Sc adoucir leur fort. (F. fes Conf ef- 
forts.) Prodige continuel d’inconféquence juf- 
qu’à fes derniers momens, il avoit écrit contre 
le fuicide, & c’elt peut-être lui faire grâce que 
de douter s’il ne prépara pas lui-même le poi- 
fon qui lui donna la mort. (F. fa vie par le 
Comte Barrtiel de Beauvert •) 

Malgré ces monllrueufes inconféquences, 
l’erreur, chez le Sophilïe de Genève, prit l’ef- 
for & le nerf du génie. Il enleva au Chrift des 
adorateurs qui eiiAent réfillé à d’autres armes. 

Il ne fa 1 loi t qu’aimer fes pallions pour écouter. 
Voltaire ; il falioit décompofer le fophifme pour 
n’être pas réduit par Jean-Jacques. L’un plai- 
foit davantage à la jeuneflTe ; l’autre faifoit 
plus de dupes dans l’âge mûr. Un nombre pro- 
digieux d’ajeptes durent à l’un & à l’autre 
leur apollalie. 

Les mânes de Mr. de Buffon fe révolte- 
Buffon roien t peut-être de voir fon nom infcrit à la 
fuite de Jean -Jacques, dans la lilie de ces 
adeptes conjurés. Cependant il elt bien .difficile 
à l’hiftorien, de parler de ces hommes qu’avoit 
féduits le ton de Voltaire dans l’empire des 
lettres, fans gémir au moins fur le Pline Fran- 
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çois. Sans doute il fut bien moins l’afibcié des 
ennemis du Chrillianifine, qu’il ne fut leur vic- 
time ; mais comment fe cacher l’influence 
qu’eut le phi! ofophi fine fur fes productions ? La 
nature lui avoit donné l'on pinceau ; il ne fut 
pas aflTez heureux pour borner fes travaux aux 
objets qu’elle mit elle-même fous fes yeux ; il 
voulut remonter à ces tems myllérieux, dont ! a 
révélation feule peut déchirer le voile ; en 
croyant ajouter à fa propre gloire, il fe traina, 
tantôt fous les pas de Maillet, Sc tantôt Ions 
ceux de Boulanger. Traçant à leur école l’ori- 
gine des choies, pour nous donner Philloire de 
la nature, il déchira l’hiftoire de la Religion. Il 
fe fit le héros de ces hommes que d’AIembert 
envoyoit fouiller dans les montagnes, ou dans 
les entrailles de la terre, des démentis à donner 
à Moyfe & aux premières pages des Livres Sts. 
Il put fe confoler auprès des Sophifiés, des 
cenfures de la Sorbonne ; Sa punition fut dans 
fa faute même. Il ne donn<^ de démenti qu’à 
fa renommée, à l’idée que le public avoit con- 
çue de fes connoiflances fur les ioix de la na- 
ture. Il fembla les avoir oubliées toutes pour fa 
terre formée par les eaux, fa terre formée par 
le feu, dans fes éternelles époques. Pour con- 
tredire les Livres Sts. il fit ‘de la nature, com- 
me de lui-même, le jouet des contradictions. 
Son flyle toujours élégant Sc noble fut toujours 
admiré ; mais n ’empccha pas fes opinions d’être 
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la rifée des Phyfieiens. Une grande partie de 
fa gloire s’évanouit comme fa comcte, dans les 
rêves de l’incrédulité. Heureux 'fi retraçant 
fes erreurs, il a voit pu .détruire la manie des 
adeptes, qui apprirent de lui à ne plus étudier 
la nature que dans l’efprit de d’Alembert. (*) 
Après ces deux hommes jullement diliingués 
pour la noblefTe de leur fiyle, tout le refie des 
adeptes n’eut gueres d’autres titres à la célé- 
brité, que des talens médiocres relevés par l’au- 
dace de l’impiété. Il en eft pourtant deux dont 
Fréret. l’érudition mieux dirigée eut fait honneur aux 
fciences. L’un eli Freret, dont la mémoire pro- 
ditrieufe s’étoit tellement exercée â l’étude de 

O 

Bayle, qu’il en favoit par coeur prefque tout 

(*) D'alembert lui-même rioit avec P' oit aire de 
tous les vains fyjlcmes de Biffon & de Bailly fur la 
prétendue ancienneté du monde & de fes peuples. Il 
' appellok tous ces J'yflêmes, des fottifes , des pauvretés , 

J'upplé tuent du génie, des idées creufes , de vains £s? 
ridicules efforts de charlatans . (/A lett. a P" oit. 

6 Mars 1777. ) Mais il Je gar doit bien de publier 
fa façon de pcnj'er fùr ces objets. En décréditant 
ccs fyjlêmes , il aurait eu peur de décourager les adep- 
tes qu il envoyait lui-même en forger de nouveaux, 
& de chercher auffx dans les taupinières Apennines 
des démentis à donner à Moyfe, pour déchirer les 
premières pages défia Bible, 'A écraj'er la Religion . 
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le diélionnaire. Ses lettres à Thrafibule, fruit 
de fon athéifme, prouvent que cet éxcès de 
mémoire fut plus qu’abon^amment compenfé 
par le défaut de jugement. 

L’autre fut Boulanger, jeune homme dont 
la tête furchargce de latin, -d’hébreu, de grec, 
de fyriaque & d’arabe, donna aufli dans les Boulanger 
extravagances de l’athëifme, qu’il rétraêla 
pourtant dans fes derniers jours, en détenant 
la feêle qui l’avoit égaré. 

Nous verrons bientôt qu’aucun des ouvrages 
pofthumes attribués à ces deux érudits de l’im- 
piété, n’étoit forti de leur plume. 

Le Marquis d’Argens voulut paroître aufli 
faire nombre parmi les Sophiftes érudits. Bayle 
faifoit les frais de la feience dont il crut donner L e Mar- 
ies preuves dans fes Lettres Chinoifcs & Cahalif- q u * s d’Ar- 
ùques , & dans fa Philofophie du bon fens. Il fut 8 ens ' 
longtems l’ami de Frédéric, & il le mérita com- 
me tous les impies. C’ell de la bouche même 
du Prélident D’éguille, fon frère, que nous 
avons appris, qu’après de longues difeuflions 
avec des hommes plus inllruits que Frédéric 
fur la Re'igion, ce Marquis d’Argens fe rendit 
à la lumière de l’Evangile; & finit par conju- 
rer le prêtre qu’il avoit appellé, de l’aider fur- 
tout à réparer fon incrédulité patfée, par des 
aêles de foi. * 

Quant au médecin la Métrie, il ne parut le 
plus fou des Athées, que parce qu’il étoit le^' a ^ ctr,e 
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“ fera un des piliers de notre Eglife. 11 faudra 
“ le faire de l’Académie. Après avoir eu tant 
li de prix, il eft bien jufte qu’il en donne.” 

( Lett . de Volt, à Marmontel 2 1 Août , 1767.) 

Avec le goût des lettres, & ces talens, qui La Harpe; 
malgré fes critiques, lui donnent un rang diftin- 
gué parmi les écrivains du jour, ce Mr. delà 
Harpe aurait pu rendre fes travaux utiles; 
mais dès fajcuneiïc il fut l’enfant gâté dé Vol- 
taire. A cet âge on fe croit aifément Philo- 
fophe, lorfqu’on ne croit pas à fon Catéchifme. 

Lejeune la Harpe fui vit aveuglément la car- 
rière que lui traqoit fon Maître. S’il ne fut 
pas le pilier, au moins devint-il le trompette 
de la nouvelle Eglife, de celle des Conjurés & 
de l’impiété. Il l'a fervit plus fpëcialement par 
le Mercure, Journal fameux en France, & 
dont les éloges, ou les critiques hebdomadaires 
décidoient à peu près du fort des productions 
littéraires. ( * ) 

( * ) Les Journaux nous apprennent aujour- 
d'hui que Mr. de la Harpe a été converti dans fa 
prijon, par Mgr. l'Evêque de St. Brieux. J'en 
ferais peu fur pris. Les exemples de ce Prélat, & 
les fruits du Philofophifme dans lu Révolution , 
doivent faire imprejjion fur un homme qui avec 
V ef prit jufte , fàura les rapprocher des leçons & des 
promeftes de fes anciens maîtres. Si la nouvelle dé » 

cette converfton eft vraie , j'aurai peint Mr. de là 
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Les éloges que Voltaire faifoit de ce journal, 
depuis que Mr. de la Harpe en étoit devenu le 
principal rédacteur (u. lctt. à (T Al.) prouvent 
que les Gouvernemens n’ont pas allez conçu 
l’influence que ces fortes de journaux exercent 
fur l’opinion publique. Le Mercure avoit plus 
de dix mille fouferipteurs, & un bien plus grand 
nombre de leéteurs qui, recevant toutes les 
impreflions du journalilte, fe trouvoient peu à 
peu auffi philofôphes, c’elt-à- dire aulïï impies 
que le Sophilte Hebdomadaire. Les Conjurés 
Anti -chrétiens virent tout le parti qu’ils pou- 
voient tirer de cet empire. La Harpe en tint le 
fceptre pendant bien des années. Marmonlel 
& Champfort le partagèrent. Rémi, qui ne 
valoit gueres mieux, l’avoit eu avant eux. Je 
demandois un jour à celui-ci, comment il pou- 
voit inférer dans fon journal le compte le plus 
ftiéchant, le plus perfide, le plus faux qu’on 
pût rendre d’un ouvrage de fimple littérature, 
dont je Pavois entendu lui-même faire de 
grands éloges ; il me répondit: cet article a été 
fait par un ami de d’Alembert, &je dois mon 
journal ou ma fortune même, à la protection 
de d’Alembert. L’écrivain outragé nuroit 
voulu faire inférer fa défenfe dans le même 


Harpe confacrànt fes talens à /’ erreur. Perforine 
plus volontiers que moi, 4 n applaudirait à Fufage 
qu il peut déformais en faire pour la vérité . 
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Journal; il n’y eut pas moyen. — Que l’on juge 
par là du parti que ccs mêmes SophHlestiroient 
de leurs feuilles périodiques. C’eft par eux 
furtout qu’ils dirigeoient l’opinion publique, 
vers le grand objet de leur conjuration. 

C’étoit par l’art de ménager l’éloge & la 
critique, fuivant fes intérêts, que la Secte 
difpoloit des réputations. Ses Journaux lui 
donnoient le double avantage d’annoncer aux 
écrivains affamés # de gloire ou de pain, le parti 
qu’il falloit embraffer, pour arriver à leur objet 
par la trompette littéraire, & de n’offrir à la 
curiofité du public d’autres livres à recher- 
cher, que ceux dont la Seête favorifoit, ou ne 
redoutoit pas la circulation. 

Avec cet artifice, les la Harpe du jour 
hatoient la conjuration, autant & plus encore 
que les Sophilîes les plus aêlifs, & leurs écri- 

* Note. Les Sophifles connoiffoient fi bien le 
pouvoir des Journaux , que leur conjuration s'éten- 
dait jufqu’à mettre en mouvement les plus hautes 
protégions contre les auteurs religieux qui le leur 
difputoient. Quand V oit aire fut injlruit que Mr. 
Clément devait fuceéder à Fréron , dont les feuilles 
avoient été long-tems confacrées à la défenfe de la 
vérité , il ne rougit pas de porter d' Alembert à re- 
courir au Chancelier , pour empêcher Mr. Clément 
de continuer le Journal de Fréron. (Lelt. 1 ? 
Fév. 1773) 
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, vains les plus impies. L’adepte auteur broyoit 
& condenfoit le poifon dans fon livre ; l’adepte 
journalifte le proclamoit, le diliribuoit dans 
tou? les coins de la Capitale, & jufqu’aux 
extrémités des Provinces, Tel qui eut ignoré 
v l’exifience d’un livre irreligieux ou Sédi- 
tieux, tel autre qui eut craint d’y confacrer 
fon tems ou fon argent, en avaloit tout le 
venin dans le perfide extrait des adeptes jour- 
naliftes. 

' s 

Plus que tous ces adeptes, plus que Voltaire 
même, un Démon appellé Condorcet haïflbit 
Condorcet Jéfus-Chrift. Au feul nom de la Divinité, ce 
monftre frémifîbit. On eut dit qu’il vouloit fe 
venger contre les Cieux du cœur, qu’ils lui 
avoient donné. Dur, ingrat, infenlible, froid 
aflaflin de l’amitié, & de fes bienfaiteurs, il 
' auroit traité Dieu, s’il l’avoit pu, comme il 
traita la Rochefoucauld. L’Athéifme dans la 
Métrie ptoit fottife ; il fut folie dans Diderot ; 
dans Condorcet, il fut tout à la fois la fièvre 
habituelle de la haine, & le fruit de l’orgueil. 
Pour toute chofe au monde, on n’auroit pas 
fait croire à Condorcet qu’un homme qui 
proyoit en Dieu, n’étoit pas une bête. Voltaire 
qui Pavoit vu jeune encore, ne devinoit pas la 
moitié des fervices que les conjurés dévoient en 
recevoir, lorsmêmequ’il éçrivoitàd’AIembert : 
“ ma grande confolation, en mourant, eft que 
“ vous foutenez l’honneur de nos pauvres 
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Velohes, en quoi vous ferez bien fécondé par 
“ Condorcet. ” (Lett. 101 an. 1773 -) 

Ce n’étoit pas fur les talens de cet homme, 
que le chef de la conjuration pouvoit avoir 
fondé cet eipoir. Condorcet a von pris de la 
Géométrie ce que d’Alembert pouvoit lui en 
apprendre; dans l’empiré* des Belles Lettres, 
il n’étoit pas feulement fait pour arriver au 
fécond rang. Il avoit dans fon lîyle les défauts 
d’un homme qui ne fait pas même fa langue, 
& dont les phrafes reffemblent au Sophifme 
qu’il faut étudier pour en débrouiller le feus. 
La haine fit pour lui ce que la nature fait pour 
les autres. A force de hacher le blafphême, il 
s’habitua enfin à l’exprimer plus clairement. 

, C’eft la feule manière d’expliquer la différence 
remarquable qui fe trouve entre fcs premiers 
& les derniers ouvrages; différence encore plus 
fenfible, dans fon elfai poflhume fur les progrès 
de l’efprit humain. Sa plume ne fe reconnoît 
plus dans cet ouvrage, fi ce n’eft dans un 
certain nombre de pages; mais fon efprit y efi 
partout. On le voit là, comme pendant fa vie, 
dans fes études, dans les écrits, dans fes con- 
verfations, dirigeant tout vers l’Athéifme, 
n’ayant pas d’autre objet que de faire fervir 
toute l’hiftoire à infpirer à fes lecteurs toute fa 
haine, toute fa phrénéfie contre Dieu. Depuis 
long-tems, il attendoit la chute des Autels, 
comme le feul fpeéfacle dont fon cœur put 
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jouir; il la vit, & la fui vit de près. Mais il 
tomba comme l’impie, errant & vagabond, 
fuccombant aux angoifles, à la mifère & aux 
terreurs de Robefpierre, s’il ne reconnut pas la 
main qui le frappat, s’il expira tel qu'il avoit 
vécu, le moment où il vit les Démons eux- 
mêmes confefTer ce Dieu qu’il blafphêmoit, fut 
le premier inllant de fes remords; il eût voulu 
les vaincre, & au milieu des flammes vengé- 
refles, il crierait encore, s’il le pouvoit: non il 
n’y a point de Dieu ; mais il ne le peut plus, & 
pour lui ce fupplice vaut tous ceux de l’enfer. 

Dans fa haine de Dieu, portée jufqu’à l’aber- 
ration pendant qu’il a vécu, ce Condorcet, pour 
délivrer les hommes de la crainte d’un être 
immortel dans les Cieux, n’avoit pas héfité à 
efpérer que fa philofophie rendrait un jour 

l’homme lui-même immortel fur la terre. Pour 

« 

démentir Moyfe & les Prophètes, il s’étoit fait 
lui -même le prophète de la démence. Moyfe 
nous montrait les jours de l’homme s’abré- 
geant infenfiblement jufqu’au terme que Dieu 
’ leur a fixé ; le Prophète avoit dit : les jours de 
l’homme font de foixante & dix ans, & les plus 
longs de quatre-vingt ; au delà il n’efi plus que 
travail & douleur. A cet oracle de l’Efprit St. 
Condorcet a oppofé les fiens. En calculant les 
fruits de fa Révelution philofophique, de cette 
même Révolution qui commence au moins par 
envoyer tant d’hommes au tombeau, il ajoute 


\ 

Digitiz 


Google 



• ! / 

de l’Impiété. 31*- 

au fymbole île Ton impiété, celui de fon extra- 
vagance ; i! prononce fanshéfiter : “ nous devons 
“ croire que cette durée de la vie de l'homme doit 
“ croître faits ceffe, fi des révolutions phyliques 
“ ne s’y oppofent pas; mais nous ignorons 
“ quel eft le terme qu’elle ne doit jamais paf- 
“ fer; nous ignorons meme Ji les loix générales 
“ de la nature en ont déterminé un , au delà duquel 
“ elle ne puiffe plus s'étendre” Ainfi dans 
fon efquijj'e d'un tableau prétendu philofophique 
des progrès de V ef prit humain : ( Epoque 10, 
page 382. J ainfi après avoir bâti l’hifioire à 
fa façon, pour entafler toutes les calomnies de 
la haine contre la religion, pour ne montrer 
aux hommes, de falut que dans fon Athéifme, 
de fophifte menteur s’érigeant en prophète, il 
a vu tous les fruits à venir de fa philofophie 
triomphante. Le moment où elle a renverfé les 
autels de la Divinité, eft celui qu’il choifit pour 
nous dire : déformais l’homme heureux verra 
fes jours croîlre fans celle, & s’accroître au 
point même de ne pouvoir plus dire fi la nature 
yaprefcritun terme, fi au lieu de fon Dieu 
éternel dans les Cieux, il ne deviendra pas 
lui -même enfin immortel fur la terre. Ainfi 
au moment même où le philofophifme célébroit 
fes triomphes, tout l’orgueil de la feêle devoit 
être humilié par l’aberration, l’extravagance 
du plus impie & du plus cher de fes adeptes; 
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La vie de Condorcet n’avoit été qu’une fuite 
de blafphêmes ; elle devoit finir par le délire. 

Ce nom de Condorcet reparaîtra dans ces 
Mémoires ; nous le verrons haïr les Rois pref- 
que autant qu’il haïflbit le'Clnift. Avant lui, 
Helvétius & bien d’autres, avoient déjà éprouvé 
avec quel art la feéte conduifoit à cette double 
haine, ceux-mêmes dont le cœur ne fembloit 
fait ni pour l’un ni pour l’autre. 

Le malheureux Helvétius, enfant d’un père 
vertueux, en confervoit encore les principes 
après fa première jeunelTe ; le fruit de fon édu- 
cation étoit ‘encore une piété exemplaire, lorf- 
qu’il connut Voltaire. Il ne le vit d’abord que 
comme un maître, pour lequel fon admiration 
venoit de fon penchant pour la poéfie. Ce fut 
là le principe de leurs liaifons. Jamais il n’y 
en eut de plus perfides ; au lieu de levons de 
poéfie, Voltaire n’en donna à fon élève que 
d’incrédulité. Il en fit dans un an, un parfait 
impie, un athée plus décidé qu’il ne l’étoit 
lui-méme. Helvétius étoit riche ; il fut Je My- 
lord de la fecte, tout à la fois acteur & pro- 
tecteur. En cedant de croire à l’Evangile, il 
lit comme la plupart des fophiftes, efprits 
prétendus forts, qui pour ne pas ajouter foi 
aux myftères de la Révélation, croient non feu- 
lement aux myftères abfurdes de l’Athéifme ; 
mais font le jouet d’une crédulité puérile fur 
tout ce qui peut fe tourner contre la Religion; , 
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Le livre de l'E/prit, que Voltaire lui- même 
appelloit de la matière, eft farci de contes ri- 
dicules, ou de fables qu’Helvétius donne pour 
des hiftoires, &: qui ne fupportent pas l’ombre 
de la critique. Cet ouvrage eil d’ailleurs celui 
d’un homme qui prétend réformer l’univers, & 
qui révolte plus par la licence & l’obfcénité delà 
morale, queparl’abfurdité defon matérialil'me. 

Helvétius écrivit auffi fur le bonheur, & ne 
parut guères l’avoir trouvé. Toute fa philofo- 
phie le laiflfa fi fenlible à la cenfure la mieux 
méritée, qu’il en perdit le repos, fe mit à vo- 
yager, & ne revint que pour couver fa haine 
contre les Prêtres & les Rois. JH étoit naturel- 
lement honnête, & avoit les mœurs douces. 
Son ouvrage de Vhomme & de Jon éducation 
prouve que le philofophifme avoit changé fon 
caraêlère. 11 s’y livre aux injures les plus grof- 
ifières, & à la calomnie portée au delà de toute 
vraifemblance ; il dément jufqu’aux faits jour- 
naliers & de notoriété publique. (*) 


(*) Je voulois décharger Helvétius de cette œu- 
vre pojlhume , en difant qu'elle pouvait bien être 
/ortie du Comité, auteur de tant d'autres impiétés 
attribuées aux morts ; mais Voltaire en ce cas, 
n'en auroit pas parlé aux frères de Paris comme d'un 
livre qu'ils pouvaient ne pas connaître . Dans trois 
de fes lettres confécutives, il l' attribue confiamment 
à Helvétius; il lui faitfur l'hijloire les mêmes 
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J’ai parlé de Raynal ; je ne crois pas de- 
voir refTufciter Delille au fil profondément oublié 
que fa Philo fouine de la nature, encore moins 
ce Robinet & l'on livre delà nature , dont ou ' 
ne le fouvient que pour rire de fou entende- 
ment, expliqué par des fibres ovales ; de fa mé- 
moire, par des fibres ondulées ou fi finales ; & 
de fa volonté, par des fibres guillochées; & de 
l’on plailir, de fa douleur, par des fatificcaux de 

proches que nous, & d' Alembert qui devait être en- 
core mieux infilruit , ne le détrompe pas. Je sue vois 
donc forcé de laijjcr à Helvétius toute la honte de 
cette produétion . Or cet Helvétius écrivait dans 
une ville, dont l } Archevêque & les pafileurs étoient 
bien fipêcialement remarquables far leurs Joins A 
leur charité envers les pauvres ; & c efil dans cette 
ville où les Curés étoient continuellement environnés 
de pauvres, & occupés à leur difilribuer des fiecaurs ; 

P efil à Paris qu'il a ofié écrire que les prêtres avaient 
le cceur fi dur, qu'on ne voyoit jamais les pauvres 
leur demander l'aumône. (V. de l’homme & de 
fon éducation.) Je ne crois pas que la haine du 
Chrijl & de fies prêtres ait jamais inj'piré une ca- 
lomnie plus atroce & plus journellement démentie 
par les faits, finit à Paris, fioit dans toute la 
France. Il eût dit avec plus de vérité que bien 
des pauvres s' adrefifoient aux prêtres, ou aux mai- 
fions religieufics, cÿ n a voient pas la même confiance 
pour demander l'aumône aux autres. 
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fenjtbilité; &c de fon érudition, par des protu- 
bérances d'entendement ; & de mille inepties 

pires encore s’il ell pollible. ( De la nature v. 
tom. 1, liv. 4, chap. 2. &c. &c. J Je dirai 
un mot de ToulTaint, parce que le fort de cet 
adepte démontre à quel point l’Athéifme éloit 
devenu commun parmi les conjurés. ToulTaint 
avoit pns pour fa partie, de corrompre les 
moeurs. Sous fon air de modération, il y 
réuflilToit en apprenant aux jeunes gens qu’ils 
11’ont rien à craindre de V Amour; que cette 
paillon ne peut que les perfectionner ; qu’elle 
fuffit pour fuppléer au titre d’époux, dans le 
commerce de l’homme & de la femme ; ( les 
mœurs part. 2 & 3. ) que les enfafls ne dni - 
■vent pas plus de reconnoiff'ance à leur pere 
pour le bienfait de la naijfance, que pour le 
Champagne qu'il a bu , ou pour les menuets 
qu'il a bien voulu danfer; ( id. part. 3, art. 4. ) 
•que Dieu ne pouvant pas fe permettre la 
vengeance, les plus médians n’ont rien à 
craindre de tout ce que l’on dit des chati- 
rnens d’un autre monde. ( Id. part> 2 ,fecl. 
2.) Avec cette doélrine, ToulTaint ne fut pour 
fes confrères qu’un adepte timide, parce qu’il 
admettoit encore un Dieu dans le Ciel, & une 
ame dans l’homme. Les Sophiftes l’en puni- 
rent en lui donnant le nom de Philosophe Capu- 
cin. 11 s’y prit plus heiireufement lui-même 
pour les punir; car il leur dit adieu, en ré trac - 
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tant fcs erreurs; ( v. fes éclair ciffemens fur le 
livre des mœurs. J 

Je nommerois envain une foule d’autres 
écrivains de la Seète. Voltaire avoit tellement 
mis en vogue leurs produirions anti-chré- 
tiennes, que ce genre de littérature étoit une 
reffource, un fupplément à la fortune pour de 
miférables écrivailleurs, qui ne fe nourrifToient 
que du commerce de leurs blafphêmes. La 
Hollande lurtout, & ces marais fangeux, où le 
Démon de l’avarice, fous le nom de quelque» 
libraires, auroit vendu pour une obole toutes les 
âmes, toutes les religions au Démon de l’im- 
piété, étoient devenus l’afyle de ces impies 
affames. Parmi les libraires qui leur donnoient 
du pain pour leurs blafphêmes, le plus remar- 
quable étoit un nommé Marc Michel. Il avoit 
à fa folde un Mathurin Laurent, réfugié à Amf- 
terdam, auteur de cette Théologie fort ative & de 
tant d’autres livres fouvent recommandés par 
Voltaire, & auteur meme du Compère Mathieu. 
Ce Mathurin avoit lui-même d’autres affociés, 
dont Marc Michel payoit les infamies à tant la 
feuille. C’eft Voltaire lui-même qui nous l’ap- 
prend ; & c’étoient ces produétions infâmes 
qu’il ne ceffoit de recommander aux Frères de 
répandre, comme les œuvres de la philofophie, 
portant une nouvelle lumière à l’univers. ( V . 
lett. au C. d' Argentai. 26 Sept. 1761; à 
d' Alemh. 1 3 Janv. 1 768 ; à Mr. Dejbordes 4 
Avril 1768. ) 
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Nous verrons bientôt les conjurés ajouter 
aux preffes de Hollande, celles de leur confré- 
rie fecrète, pour inonder l’Europe de toutes 
les productions de cette efpèee. A force de les 
multiplier, ils les accréditèrent tellement, que 
plufieurs années avant la Révolution, il n’y 
avoit pas jufques au plus petit poète, ou roman- 
cier qui ne voulut aufli payer fon tribut au 
philofophifme de l’impiété. On eût dit que l’art 
d’écrire & de fe faire lire, n’étoit plus que celui 
des fareafmes ou des épi grammes contre la 
Religion. On eut dit que les fciences les plus 
indépendantes des opinions religieufes, avoient 
toutes également confpiré contre Dieu & fon 
Chrift. 

L’hiftoire des hommes n’étoit plus que l’art 
de contourner les faits, & de les diriger contre 
le Chriftianifme ou contre la première des Ré- 
vélations. La Phyfique & l’hiftoire de la Na- 
ture avoient leurs fyftêmes Anti-Mofaïques. 
La Médecine avoit fon Athéifme ; Petit le 
profeffoit aux Ecoles de Chirurgie ; la Lande 
le portoit avec Dupui dans celles de l’Aftrono- 
mie ; d’autres jufques dans celles de Grammaire. 
Condorcet annonçant ces progrès du Philofo- 
phifme, s’applauditToit de le voir defeendu des 
Trônes du Nord jufques dans les (j hiver ji, tés. ( V. 
fon arùficieufe édition de Pafcal, averti [fement, 

; page 5. ) Les jeunes gens de la nouvelle 
éducation fuivoient leurs maîtres,- & portoient 
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enfuite dans le barreau tous les principes, que 
le bavardage des Avocats devoit développer 
dans l’Aflemblée Conllituante. Au fortir des 
Colleges, les Clercs de Procureur & de Notaire, 
les Commis de Marchands & des Fermes fem- 
bloient n’avoir appris à lire, que pour balbu- 
tier ou Voltaire ou Jean-Jacques Roufleau, 
Delà cette nouvelle génération, qui depuis 
le' fuccès des fophiftes dans Pexpulfion des 
anciens maîtres de la jeunefle, devoit fe trou- 
ver prête au moment de la grande Révolution. 
Delà les Mirabeau, les BrilTol, les Cara, les 
Carat, les Mercier, les Chenier; delà enfin 
toute cette clafle de Littérateurs François, que 
l’on a vu donner prefque universellement dans 
les travers & l’enthoufiafme de la Révolution. 

Une apoftafie fi générale ne prouve pas fans 
doute, que les lciences & les lettres foient 
nuilibles par elles- mêmes ; mais elle a démon- 
tré que les gens de lettres fans religion, font la 
clafTe des citoyens la plus perverfe & -la plus 
dangereufe. Cette chiffe, il efi vrai, ne tire 
pas de fon fein même, les Jourdans & les 
Robefpicrres ; mais elle a aulli fes Pëthions & 
lés Marais ; mais elle a fes principes, fes mœurs 
& fes fophifmes qui finilfent par faire les 
Jourdans, les Robefpierres ; & quand ceux-ci 
dévorent les Bailly, enchainent les la Harpe, 
effrayent les Marmontel, ils n’effrayent, ils 
u’euehainent Sc ne dévorent que leurs pères. 
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CHAPITRE XVI. 

Conduite du Clergé envers les Conjurés 

Anti-chrétiens. 

JP Endant que les palais des grands, les lycées 
des fciences humaines s’ouvroient à l’apollafie, 
& que, toutes les clafles fupérieures de la bour- 
geoifie même, animées par l’exemple des uns, 
féduites par les fophifmes des autres, fe déta- 
ehoient fucceflivement du culte, les devoirs du 
Clergé n’étoient pas équivoques C’étoit à lui 
à former ia barrière, qui devoit arrêter le tor- 
rent de l’impiété débordée, & l’empêcher au 
moins d’entrainer la multitude, le peuple en- 
tier, dans les voies de l’erreur & de la corrup- 
tion. Bien plus que fon honneur & fes intérêts, 
fon nom feul annonçoit la plus llriéle obligation 
de confcicnce, à repoufler de tous fes moyens 
& de toutes fes forces, la conjuration contre 
l’Autel. La moindre lâcheté de la part des 
Palieurs, dans ces fortes de combats, eût été 
trahifon autant qu’apoftafie. Que l’Hiltorien 
vrai fur les Rois, ne craigne pas davantage de 
l’être fur un Corps même auquel il peut ap- 
pai tenir. Soit que la vérité tourne à la gloire 
de fes frères, foit qu’elle puifle les humilier, qu’il 
la dife toute entière; elle fera toujours utile 
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aux Pafteurs qui nous fuccéderont. Ils verront 
ce qui fut fait, ce qu’ils auront de mieux à 
faire; car la confpiration contre le Chrift n ? eft 
pas éteinte; elle fe cachera, elle fe montrera 
encore; il faut bien que nos fuccefleurs fâchent 
ce qui peut réprimer, comme ce qui peut hâter 
fes fuccès. 

Si l’on pouvoit comprendre fous le nom de 
Diftinc Clergé, tout ce qui portoit en France, la 
tion à faire demi-livrée eccléfiaftique, tous ceux que l’on 
appelloit Abbés dans Paris, & dans quelques 
autres grandes villes, l’Hillorien pourroit dire: 

S I 

dès le commencement de la conjuration, le 
Clergé «eut des traîtres & des conjurés. 11 eut 
cct Abbé de Prades, premier apoüat, heureu- 
fement aulTi le premier repentant. Il eut cet 
Dcsfophîf-Abbc Morellet, dont la honte eft dans les élo- 
tes fo "*L e ges répétés de d’Alembert & de Voltaire. ( Let. 

nom d Ab - 0 > 1 ( * . 

de d'Alembert 65 an. 1 760. de Volt, à Thiriot, 

26 Janv. an. 1762.^ Il eut cet Abbé deCon- 

dillac, qui s’étoit cîiargé de faire de fon Prince 

un Sophiüe. Il eut furtout cet Abbé Raynal, 

dont le nom équivaut à celui de vingt énergu- 

mènes de la Seète. 

Il eut encore dans Paris une foule de ces 
hommes, qu’on appeiloit Abbés, comme l’on 
dit encore aujourd’hui l’Abbé Barthèlemi, 
l’Abbé Beaudeau ; comme l’on dit même encore 
l’Abbé NoCl, l’Abbé Syeves. Mais dans le 
fond, le peuple même ne confondoit pas ces 
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Abbés avec le Clergé. II. favoit que tous ces 
Abbés là n’étoient que les Intrus de l’avarice ; 
lesuns cherchant les bénéfices (impies de 1* Eglife, 

& laidant de côté Tes fondions ; les autres adop- 
tant, par (impie œconomie, le colhime ecclé- 
liafiique, & le défhonorant par la licence de 
leurs mœurs & de leurs écrits. Une des grandes 
fautes du Clergé, fut de laificr ces Etres 
Amphibies fe multiplier, furtout dans la Ca- 
pitale. Quelque diltinétion que l’on fît entre 
eux & le Clergé en fonction, il eft confiant 
néanmoins, que leurs fcandalcs favorifèrent la 
confpiration des Sophiftes, en prêtant le flanc 
à des fatyres, qni retomboienl fur le corps 
même, & décréditoient les vrais mi ni fi res de 
l’Autel. Plufieurs de ces Abbés, ne croyant 
pas même en Dieu, étoient poufies dans l’Eglife 
par les Sophifies même, follicitant jx>ur leurs 
adeptes des Bénéfices, pour defhonorer le 
Clergé par leurs mœurs, & introduire parmi 
nous leurs principes. C’eft: la pefie qu’ils 
en voy oient dans le camp ennemi ; ne pouvant 
nous combattre, ils nous empoifonnoicnt, ou 
cherchoient à le faire. 

En ne comprenant dans le Clergé, que ce ^ ^ 
qui appartient véritablement au l'ervice dc t j llV rai 
l’Autel, le fait ell qu’ils n’y réuflirent pas. Cierge ; 
J’ai fouillé dans leurs archives ; j’ai cherché à proches' 
découvrir s’ils comptoient aufii parmi les Eve- on peut 

ques, les Curés, & tous les Eccléfialliques en ^ U1 ^ aire ‘ 

X x 
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fonétion, quelques uns de ces adeptes, que 
l’on puifle appelier des impies, des conjurés 
Sephilles ; avant le teins des Périgord d’ Au- 
tan, avant l'ajKrtiafie des Gobet, des Grégoire 
& autres ConÜitutionn<rls; je n’en ai trouvé 
qu’un ; c’étoit Brienne ; (*) & e’étoit bien 

(*) Dans la corref pondatice de Voltaire , il fr 
trouve bien quelques lettres où il Je flatte aujfi d'avoir 
f our lui le Cardinal de Demis : mais ce Cardinal 
n était encore que le jeune favori de la Potnpadour , 
ou le petit Poète des Grâces. Ces écarts d'un jeune 
homme ne fuffifent pas pour le mettre d'intelligence 
avec les Conjurés , auxquels on ne voit pas qu il ait 
rendu dans la fuite le moindre Jervice, fl ce n ejî 
en Je prêtant à la dejlruêlion des Jéfuiles. Mais 
on pouvoit dire alors de lui ce que dl Æembcrt dtjoit 
des Parlemens : pardonnez leur , Seigneur , car ils 
ne Javent ce qu ils font , £s? de qui ils reçoivent les 
ordres. Les lettres de d' Æembert fur Brienne, font 
d'une toute autre nature. Elles fuppofent la plus 
entiers connivence de la part d'un vrai traître , qui 
fait tout ce qu il peut faire pour les Conjurés , eu 
cherchant ) implement à n' être pas connu duClergé. 
(V* furtout lett. de d’Alemb. à Volt. 4 & 21 
Déc. 1770.) 

J'ai trouvé enfli quelques lettres, où d' Al embert 
s'applaudit que le Prince Louis de Rohan fécondant 
l'es intrigues, pour faire recevoir Mar mont el de 
V Académie, ait bien voulu en cette occaflon , de 
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allez de ce Judas pendant trente an* mêlé an 
Collège des Apôtres. On pourroit y joindre ce 
Meflier Curé d’Etrépigni en Champagne, s’il 
étoit bien confiant, que les fopbiftes n’avoient 
pas forgé eux -même s le tcilament impie, qu’ils 
lui attribuèrent après fa mort. 

Dans les tems les plus voifins de la Révolu- 
tion Françoife, le Philofophifme commcnqoit à 
s’introduire jufques dans les Communautés des 
Moines, S* il y eut alors des Dom Gerles ; mais 
ils furent l’ouvrage d’une autre efpèce de con- 
jurés, que je dévoilerai dans la fuite de ces 
Mémoires. Dans tous les tems, le corps du 
Clergé confevva la Foi ; on pouvoit le diftin- 
guer fans doute, en Prêtres zélés, édifians, & en 
Prêtres relâchés ou meme fcandaleux ; mais on 
ne put jamais le diftinguer en Evêques ou 
Prêtres croyans, & en Evêques ou Curés, 
Prêtres fophiltes, incrédules, impies. Cette 
dernière elaflfe ne fut jamais allez nombreuse, 

Coadjureur P une Dg/ife Catholique, Je faire 
Coadjuteur de la Phijofophie. ( Leit. de P Alem. 
8 Décent. 1 763, J mais J cette erreur d'un Prince 
naturellement noble & généreux , prouve quil Je 
trompa, en croyant protéger fimplement les lettres , 
dans la perfonne d'un adepte, elle ne prouve pas 
qu'il connût le fecret de ceux qui abujoient de fa pro- 
tection, & f.nijpjient par fe jouer de fa perjonne. 
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pour que les conjurés anti-clirétiens s’en aj>- 
plaudiiTent- S’ils avoient vu la Foi fe perdre 
guffi dans le Clergé, ils n’auroient pas manqué 
de s’en sutorifer, comme ils firent pour les 
minières de Genève. (V. Encyclop. art. Genève 
letl. de Volt, à Mr. Ventes.) On ne voit au 
contraire chez eux, que des déclamations contre 
le zélé du Clergé à maintenir fes dogmes ; leurs 
fatyres en ce genre font l’éloge des Palîeurs. 

Mais quoique le Clergé fe foit maintenu dans 
la Foi, il ne refiera pas fans reproelie fur les 
progrès des fo phi lies & de leur conjuration. 
Ce n’étoit pas allez pour les Apôtres, de con- 
fèrver intaète le dépôt des vérités religieufes ; 
ç’ell à l’exemple, bien plus qu’à nos leçons, à 
repou (Ter l’impiété. Cet exemple afiurcment, le 
peuple le voyoit dans une grande partie de fes 
Pafteurs ; mais ici l’exemple de la pluralité ne 
fuffit pas- Ceux qui obfervent la différence 
des impreflions, lavent qu’un mauvais Prêtre 
fait plus de ma! que cent des plus vertueux 
EccJéfiaftiques ne peuvent faire de bien. Tous 
dévoient être bons ; & beaucoup furent relâ- 
chés. Il y eut même dans les minîfires qui 
fervoient l’Autel, des hommes dont les mœurs 
n’étoîent pas dignes du Sanétuaire. Il y eut 
des ambitieux ; il y eut de ces hommes qui, 
devant l’exemple à leurs ouailles, aimoient 
mieux fe livrer à l’intrigue, & à la pompe de 
la Capitale, qu’aux fondions de leurs Diocéfes. 
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Leurs vices n’étoient pas de ceux qu’on eût 
cherché à relever dans des laïques ; mais ce qui 
ell léger dans Je fiéele, e(i foncent molirueux 
dans l’Eglife. Les impies furtout, avec leurs 
mœurs, n’avoient ]>as droit de reprocher au 
Clergé celles qu’il condamnoit lui-même dans 
quelques uns de fes membres; & le Clergé 
pouvoit dire aux mondains; comment n’y 
auroit-il pas dans le Sanctuaire des hommes 
fur lefquels nous gémiflons, quand des ennemis 
de l’Eglife s’emparent de toutes les protections 
auprès du Trône, pour traliquer impunément 
des dignités du Sanctuaire, & pour en écarter 
ceux dont ils redoutent la faintété & les lu- 
mières! Comment n’y en auroit-il pas eu, 
quand des Evêques cherchant à rcponlfcr 
un indigne confrère, Choifenl leur répondit : 
c’eft de ces hommes-là que nous voulons, & 
qu’il nous faut ; quand des Seigneurs irréligieux 
n’en regardoient pas moins les rieheiTes de 
l’Eglife comme Je patrimoine de leurs enfans, 
dans qui fouvent l’Eglife ne trouvoit que les 
vices des pères à corriger. 

Il eft très vrai que le Clergé pouvoit faire 
cette réponfe à fes ennemis; il ell très vrai que 
lï quelque choie doit étonner l’hiftoire, ce n’ell 
pas qu’avec toutes les intrigues de l’ambition, 
de l’avarice & de l’impiété, il y eût dans l’E- 
glife de mauvais pafieurs; c’ell plutôt que 
malgré tout cela, il en rcftàt encore tant de 
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bons, & de vraiment dignes de leur titre. 
Mais le crime de ceux qui poufToient le fcandale 
dans le Clergé, n’exeufoit pas le crime de ceux 
qui le donnoient. Le Clergé doit trouver cet 
aveu confignc dans l’hiftoire, parce que toutes 
les caufcs d’une Révolution Antï-ehrétie .ne, 
doivent être connues par ceux dont le devoir 
, le plus fpécial eiî de la repoufïer, & de ne pas 
laiHer aux conjurés le moindre prétexte pour 
la féduêtion des peuples. 

Mais il faut aufii que l’hifioire le difè ; s’il y 
Sa réfif- avo it quelques Pafieurs, dont le relâchement 
l’impiété, favorifoit les progrès de la conjuration, le 
grand nombre des Paftciirs lutta avec confiance 
contre les Conjurés. Si le corps du Clergé 
avoit les taches, il avoit aullî fon éclat dans 
les vertus folides, dans la fcience & le zélé de la 
Religion, dans un inviolable attachement aux 
principes de la t oi. L’enfeinble de ce Corps 
relia bon; & par les bienfaits du Dieu qu’il 
annonçoit au peuple, il fut le démontrer, 
quand il vit l’impiété forte de fes progrès, lever 
enfin le mafque. Alors il fe trouva encore 
plus fort qu’elle; il fut mourir, ou voir fans 
crainte approcher les rigueurs d’un long exil ;. 
& alors les Sophiftes apprirent à rougir eux- 
memes de cette calomnie, qui ne voyoit dans 
les Prélats & les Palteurs, que des hommes 
attachés aux riehefTes. plus qu’a la Foi de 
l’Kglife. I .es richelTes relièrent aux brigands; 
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la Foi fuivit aux Carmes 1 rs Archevêques, les 
Evêques, les Curés & les Eccléfiafàques de 
tous tes Ordres, fous te glaive des bourreaux, 
&. elle fuit encore te Clergé de tous tes Ordres 
accueilli en Angleterre, errant & fugitif en 
Allemagne^ pouffé & repouffé en Hollande, en 
Italie, en Suilfe, par les Armées ou les Décrets 
des Cannagn oies. Ils font pauvres partout, & 
n’ont d’autres relTources que ta bienfaifance 
des Nations étrangères ; ils font riches partout 
du tréfor de leur Foi, du témoignage de leur 
Confcience. 

Le Clergé n’avoit pas attendu tes jours d® 
cette grande épreuve, pour annoncer fon op- 
pofition aux principes des conjurés. La lutte 
commença avec la conjuration même, Dôfque 
l’impiété fe fit entendre, les Affemblées du 
Clergé parièrent pour la confondre. L’Ency- 
elopédie n’étoit pas à moitié imprimée, qu’elle 
étoit déjà proferite par ces Affemblées. Il ne 
s’en eft pas tenu une feule depuis cinquante 
ans, qui n’ait averti le Trône & la Magifirature 
des progrès du Philofo phi fine. ( F. les ailes du 
Clergé, Jiirt but depuis 1750. ) 

A la tête des Prélats. oppofa ns, fe montra 
plus fpéciaiement Mr. de Beaumont, cet Ar- 
chevêque de Paris, dont l’hifioire ne peut taire 
le nom fans injuftice. Généreux comme les 
Ambroifes, il eut leur zélé & leur fermeté 
contre les ennemis de la Foi. Les Janfénifies 
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Avec toute l’urbanité & tout le fei altique, 
forçoit Voltaire même à s’humilier de fou 
impéritie & de fa critique des livres faints. 
( Lelt . de quelques Juifs Portugais. J L’Abbé 
Gérard fanètifioit les romans memes, à fous les 
formes les plus aimables, rappel loit la jeunefle 
de fes égaremens & des voies du me n longe.' 
il lui donnoit enfuite les leçons de I’hilioire ré- 
tablie dans fa vérité primitive. L’Abbé Pey 
rappelloit toute la fcience des monumens ecclé- 
fiaftiques, pour rendre à l’Eglife fes véritables 
droits. Saus la (impie forme d’un Catéchifme 
l’Abbé du Feller, ou Flexier Dureval, réunif- 
foit toutes les forces de la rai fou & les ref- 
fources de la fcience contre toute l’école des 
Sophiftea. 

Avant tous ces Athlètes l’Abbé Duguet 
avoit mis fous le jour de l’évidence même, les 
principes de la foi chrétienne ; l’Abbé Houte- 
villc en avoit démontré la vérité par les faits 
de Fhiftoire. Dès le commencement de la 
confpiration, le journal de Trévoux rédigé par 
le Père Bsrthier & fes Confrères, avoit été plus 
fpécialement dirigé contre toutes les erreurs des 
Encyclopédies. En un mot, fi les Celles & les 
Porphyres abondoient, la Religion avoit aulli 
lès Juins, fes Origènes, & fes Athénagores. - 
Dans ces derniers tems, comme dans les pre- 
miers fiécles de l’Eglife, celui qui auroit cher- 
ché franchement la vérité, n’auroit pas tardé 

Y y 
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** culte proferit. — Mais qu’entends-je, grand 
■“ Dieu! Que vois-je ! Aux cantiques infpirés 
4 ‘ qui fai foient retentir ces voûtes facrées en 
“ votre honneur, fucrédent des chants lubn- 
“ ques & profanes! Et toi Divinité infâme du 
“ Paganifme, impudique Vénus, tu viens ici 
“ meme, prendre audaeieufement la place du 
Dieu vivant, t’afieoir fur le trône du Saint 
des Saints, & y recevoir l’éncens coupable 
“ de tes nouveaux adorateurs. ” 

Ce difcours fut entendu par un peuple nom- 
breux qu’attiroient la piété & l’éloquence de 
l’orateur, il le fut par des adeptes mêmes, que 
l’envie de furprendre l’orateur dans fes paroles 
y avoit amenés, >1 le fut par des Doêleurs de 
la loi que nous avons connus, & qui nous les 
avoient fidèlement répétées avant que nous 
les enfilons vues rapportées par diffèrens 
auteurs. Les adeptes crièrent à la fédition, au 
fanatifme; les Docteurs de la loi ne fe font 
retracés qu’aprés I’cvenement, des reproches 
qu’ils firent à Porateur d’un zélé exagéré. 

Ces avertifiemena, 8c toute cette lutte du 
Clergé retardoient les progrès des Sophiiics, 
mais ne triomphoient pas de la conjuration. 
Elle étoit trop profonde ; l’art de féduire les 
nations, de propager la haine du Chrift & de 
fes prêtres, depuis le Palais des Grands jufqu’à 
l’humble retraite de l’artifan, depuis les Capi- 
tales des Empires, jufqu’àux villages & aiix 
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chaumières des campagnes, s’étoit perfectionné 
dans les antres fecrets des conjurés. Leurs 
moyens ténébreux fuppofoient des my (tètes qui 
me refient à développer. Quand j’aurai dé- 
voilé ces dernières voies de corruption miles en 
œuvre par les Sophiftes, au lieu de demander 
comment la France, avec le zélé & les lumières 
de fes Pontifes, de fes paf leurs, a vu pourtant 
fes temples & fes autels renverfés, peut-être 
les leéteurs nous demanderont -ils comment la 
chute de ees temples & de ces autels a pu être 
fi long te ms retardée? 
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CHAPITRE XVII. 

Nouveaux et plus profonds moyens 
des Conjurés, pour séduire jusqu’aux 
dernières classes des citoyens. 

(^^UAND Voltaire jura d’anéantir la Reli- 
gion Chrétienne, il ne fe flattoit pas d’entraîner 
dans fon apoliafie la généralité des Nations. 

Son orgueil fe trouvoit même quelquefois 
pleinement fatisfait des progrès que fon philo- 
fophiime avoit faits parmi les hommes qui 
gouvernent ou qui font faits four gouverner , CS? 
farmi les Gens de lettres. ( F . lett. à Al emb. 

13 Déccmb. '1763.^ Pendant longtems au 
moins, il fembla peu jaloux d’enlever au Chrif- 
tianifme toutes les clatles inférieures de la 
foeiété, qu’il ne comprenoit pas fous le nom 
d y honnêtes gens. Les faits que nous allons rap- 
porter, démontrent tout à la fois la nouvelle 
étendue que fes adeptes conjurés donnèrent à 
leur zélé, & les artifices qu’ils mirent en ufage 
pour ne plus laifTer au Chrift un foui adorateur 
dans les conditions même les plus obfcures. 

Un médecin connu en France fous le nom . 
de Duquefnai, s’étoit fi bien infinué dans les p co _ 
bonnes grâces & l’efiime de Louis XV, que ce nomiftes. 
Prince l’appelloit fon fenfeur. Duquefnai cri 
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effet fembloit avoir profon dénient médité fur 
tout ce qui peut faire le bonheur des peuples, 
il put le délirer franchement; mais il ne fut 
avec tout cela, qu’un homme a vains fyltémes, 
& le fondateur de cette efpèce de fophiltcs ap- 
pelles Economises, parce qu’ils s’occupoient 
beaucoup, parloient au moins beaucoup de l’E- 
conomie, de l’ordre à mettre dans l’adminif- 
tration, & des autres moyens de foulager le 
peuple. Si quelques uns de c-'s Economises 
n’étendirent pas plus loin leurs fpéculations, au 
moins ed-i! certain que leurs écrivains cachè- 
rent mal 4eur haine pour le Chriüianifme. 
Leurs ouvrages font remplis de ces traits qui 
annoncent la réfoîution de faire fnccéder la 
Religion purement naturelle à la Religion de 
la Révélation. ( V. V qnalyfe de res ouvrages far 
Mr, le Gros prévôt de St. Louis du Louvre. J 
Le ton qu’ils avoient pris, de parler conti- 
nuellement agriculture, adminiftration, écono- 
mie, les rendoit -moins fufpefts que les autres 
Sôphiftes uniquement occupés de leur impiété. 

Duquefnai & fes adeptes avoient plus fpé- 
cialement pris à cœur de répandre que le 
jet d’école P eil l^ e des campagnes, les artifans des villes 
r»r,nr ip manquoient de l’inltruftion néeeffaire à leur 
profeffion ; que les hommes de cette claffe, hors 
d’état de puifer leurs leçons dans les livres, 
croupiffoient dans une ignorance fatale à leur 
bonheur & à l’Etat ; qu’il fafloit établir & mul- 
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tiplicr, furtout dans les campagnes, des écoles 
gratuites, où les enfans feroient formés à diffé^ Union des 
rens métiers, principalement aux principes de Conjurés 
l’agriculture. D’Alembert & les autres adeptes écoles** 
Voltairiens ne tardèrent pas à fentir tout le 
parti qu’ils pouvoient tirer de çtes écoles. Joints 
aux Economises, ils firent parvenir à Louis 
XV diflferens mémoires dans lefquels ils exal- 
toient les avantages foit temporels, foit même 
fpirituels qu’un pareil établifTement devoit pro-' 
curer à la dalle indigente de fon royaume. Le 
Prince qui aimoit réellement le peuple failit le 
jH'ojet avec ardeur. Il étoit prêt à faire fur fes 
revenus propres, la plus grande partie des frais 
qu’exigeroient ces écoles gratuites d’agricul- 
ture. 11 s’en ouvrit à Mr. Bertin honoré de 

fa confiance, & chargé de l’a lminifiration dé ~, 0UIS XV 

. détrompé 

fa cadette. C’elt fur les eonverfations de ce p ar Mr. 

Mir.iflre qu’a été rédigé le mémoire dont je ^ ert,n * 

tire ces particularités, c’elt lui-même que je 

vais laifler dévoiler toute celle manœuvre des 


conjurés. 

“ Louis XV, difoit ce Miniftre, m’ayant 
4i confié la direction de fa cadette, il étoit na- 
“ turel qu’il me parlât d’un établidèment dont 
“ elle devoit fupporter la dépenfe. Il y a voit 
“ iongtems que j’obfervois lesdiverfes feêles 
“ de nos Philofophes ; quoique j’eude bien 
“ des reproches à me faire fur la pratique des 
“ devons religieux, j’avois au moins confervé 


Digitized by Google 



342 Conspiration des Sophistes 
“ les principes de la Religion; jene doutoispas 
“ des efforts que faifoient les Philofophes pour 
“ la détruire. Je fentis que leur objet étoit 
“ d’avoir eux-mêmes la direction de ces éco- 
“ les, de s’emparer par-là de l’éducation du 
“ peuple, fous prétexte que les Evêques 8c 
“ les Prêtres chargés jufqu’àlors de l’infpec- 
“ tion des maîtres, ne pourroient pas entrer 
“ dans des détails peu faits pour des Ecclé- 
** fiafiiques. Je conçus qu’il s’agiffoit bien 
“ moins de donner aux enians du laboureur 
“ & de l’artifan des leçons d’agriculture, que 
*• de les empêcher de recevoir des leçons ha- 
“ biluelies de leur catéchiune ou de la Reli- 
“ gion.' 

“ Je n’héfitai pas à déclarer au Roi que 
“ les intentions des Philofophes étoient bien 
“ différentes des tiennes. Je eonnois ces conf- 
“ pirateurs, lui dis-je, gardez-vous. Sire, de 
“ les féconder. Votre Royaume ne manque 
“ pas d’écoles gratuites ou prefque gratuites; 
“ il en ell dans les plus petits bourgs & pref- 
“ que dans tous les vidages, peut-être même 
“ ne font-elles déjà que trop multipliées. Ce 
** ne font pas les livres qui font les artifans 8c 
“ les laboureurs ; e’eft la pratique. Les livres 
“ & les maîtres envoyés par ces Philofo plies 
*• rendront le payfan moins laborieux que fyf- 
*• tématique. J’ai peur qu’ils ne le rendent 
“ pareffeux, vain, jaloux, & bientôt raifon- 
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“ neiu* féditieux, & enfin rebelle. J’ai peur 
“ que tout le fruit de la dépenfe, que l’on 
“ cherche à vous faire fupporter à voits-mê- 
“ me, ne foit d’effacer peu a peu, dans le cœur 
" du peuple, l’amour de fa Religion S: de fes 
“ Rois. ” 

“ J’ajoutai à ces raifons tout ce qui me vint 
“ dans l’efprit pour diffuader fa Majefté. Au 
“ lieu de maîtres envoyés & choifis par des 
“ Philofophes, je lui confeillai d’employer les 
“ mêmes fommes à multiplier les catéchiltes; 
“ à rechercher des hommes fages & bien pa- 
“ tiens, que fa Majefié entretiendroit de con- 
“ cert avec les Evêques, pour enfeigner aux 
“ pauvres payfans les principes de la Religion, 
“ & les leur enfeigner par cœur, comme lé 
“ faifoient les Curés & les Vicaires pour les 
“ enfans qui ne favoient pas lire. ” 

“ Louis XV. paroiffoit goûter mes raifons; 
“ mais les Philofophes revinrent à la charge. 
“ Ils avoient auprès du Roi dés hommes qui ne 
“ ceffoient de le preffer; le Roi ne pouvoit pas 

d’ailleurs fe perfuader que fon penfeur Du* 
“ quefnai, & les autres Philofophes etiffent 
“ des vues fi déteftables. Il fut lîconftamment 
“ obfervé par ees hommes-là, que pendant les 
“ vingt dérnières années de fon régné, dans 
“ les converfations journalières dont il m’ho*. 
“ noroit, je fus prefque toujours occupé à 
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“ combattre Iafauffe opinion qu’on lui donnoît 
“ de fes Economies & de leurs afifociés. ” 

“ Réfolu enfin de donner au Roi une preuve 
■“ certaine qu’on le trompoit, je cherchai à 
“ gagner la confiance de ces marchands fo- 
“ rains, qui courent les Campagnes, & vont 
étalant leurs marchandifes dans les villages, 
“ & aux portes des châteaux.. Je foupqonnoià 
“ furtout ceux qui vendent des livres, de 
“ n’être que les agens du philofophifme auprès 
de ce bon peuple. Dans mes voyages à la 
“ campagne, je m’attachai furtout à ces der- 
niers. Lorfqu’ils m’otfroient des livres à 
“ acheter, je leur difois: quels livres pouvez- 
“ vous donc avoir? Des catéchifmes fans 
“ doute, ou des livres de prières? On n’en lit 
“ pas d’autres dans les villages. A ces mots 
“ j’en vis plufieurs fourire. Non, me répon- 
“ dirent-ils; ce ne font guères là nos livres; 
“ nous fâifons bien mieux fortune avec ceux 
“ de Voltaire, Diderot & autres Fhilofophes. 
“ —Je reprenois: comment! des payfans 
“ acheter Voltaire & Diderot! Mais où pren- 
“ nent-ils donc de l’argent pour des livres (\ 
“ chers? La réponfe à cette obfervation fut 
“ conflamment : nous en avons à meilleur 

“ compte que les livres de prières. Nous 
‘ c pouvons donner le volume à dix fols tour- 
“ nois, & nous gagnons encore joliment. Sur 
“ de nouvelles quellions, plufieurs m avoué- 
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** rent que ces livres ne leur coutoient rien à 
* l eux-mêmes ; qu’ils en recevoient des ballots 
“ entiers, fans favoir d’où ils leur arrivoient, 
“ avertis feulement de les vendre dans leurs 
“ courfes, au prix le plus modique.” 

Tel étoit le récit que faifoit fouvent Mr. 
Bertin, furtout dans fa retraite à Aix la Cha- 
pelle. Tout ce qu’il racontoit de ces marchands 
forains fe trouve exactement conforme à ce que 
j’en ai entendu dire à plufieurs Curés des petites 
villes & villages. Ils regardoient en général 
ces libraires, coureurs de campagne, comme 
la pelle de leurs paroilfes, comme les colpc*- 
teurs dont les foi-difant philofophes fe fervoient 
pour faire circuler de côté &: d’autre le poifon 
de leur impiété. 

Louis XV averti par le compte que le Mi* 
nillre lui rendit de fa découverte, conçut enfin 
que l’établifTement des écoles fi ardemment fol- 
licitées par la fe£le, ne feroit pour elle qu’un 
moyen de plus, pour féduire le peuple. Il aban- 
donna le projet ; mais toujours harcelé par les 
amis & les protecteurs des conjurés, il ne re- 
monta point à la fource du mal, & ne prit que 
de foibles mefures pour en arrêter les progrès. 
Les conjurés continuèrent à fe fervir de leurs 
colporteurs forains. Ce n’étoit même là qu’un 
premier moyen de fuppléer à leurs prétendues 
écoles d’agriculture, dont ils fupportoient le 
délai avec la plus grande impatience. De nou- 
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veaux faits apprirent qu’ils favoient y fuppléer 
par des moyens plus artificieux encore & bien 
plus funefies. 

Plufieurs années avant la Révolution Fran- 
Meyendes Ç°^ e » un Curé du diocèle d’Embrun avoit de 
maîtres fréquentes conteliations avec le maître d’école 
de fon village, l’accufant d’être un vil corrup- 
teur de l’enfance même, à qui i! diftribuoit les 
livres les plus oppofés aux mœurs & à la Reli- 
gion. Le Seigneur du village, adepte prote&çur 
de la fefte, étoit l’appui du Magifter ; le bon 
Pafteur porta fes plaintes à l’Archevêché ; 
Mr. Salabert d’Anguin, Vicaire général, char- 
gé de vérifier les faits, demanda à voir la biblio- 
thèque du Magifter ; il la trouva remplie de 
ces fortes de livres. Loin de nier l’ufage qu’il 
en faifoit, le Magifter affeêla un ton de bonne 
foi, & répondit qu’il avoit entendu faire de 
grands éloges de ces livres ; qu’il ne çroyoit 
pas pouvoir en donner de meilleurs à fes écoliers. 
Il ajouta même, comme les colporteurs forains, 
qu’au refte il n’avoit pas la peine de les acheter, 
qu’il en reqevoit fouvent des envois confidéra- 
bles, fans favoir même de quel part ils lui arri- 
voient. 

A une lieue de Liège, & dans les villages 
pirconvoifins, des maîtres plus perfides encore 
avoient reçu des inftruéîions qui renchériftent 
fur ces moyens de corruption. Ceux-ci réunif- 
foient à des heures & à des jours marqués, un 
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certain nombre de ccs artifans, on pauvres 
payfans, qui n’avoient pas appris à lire. Dans 
ces conventicules, un des élèves du magitler 
faifoit à haute voix, la leélure des livres qui 
l’avoient déjà gâté lui-même. C'étoit d’abord 
quelques uns des romans de Voltaire ; c’étoient 
enfuite le Sermon des cinquante, le prétendu 
bon fens, & autres œuvres de la feète, que le 
magifter avoit foin de fournir. C’étoient furtout- 
les livres qui abondent en déclamations & ca- 
lomnies contre les prêtres. Ccs conventicules 
qui préludoient fi bien à la Révolution de 
Liège, refièrent inconnus jufqu’à ce qu’enfin un 
menuifier honnête & religieux s’ouvrit aunTré- 
foncier de Liège, pour qui il travailloit, fur la 
douleur qu’il avoit eue de furprendre fes pro- 
pres en fans, dans un pareil con venticule, occupés 
à faire ces lectures à une douzaine de payfans. 
Sur cette nouvelle, des recherches furent faites 
dans les environs, plufieurs maîtres d’école fu- 
rent trouvés coupables de la même infamie ; 8c 
l’on obferva que ces perfides maîtres étoient 
précifément ceux que l’affeêtation à remplir les 
devoirs extérieurs de la religion, auroit le moins 
fait fufpecler de ces manœuvres infernales. Les 
recherches furent pouflees plus loin ; les traces 
condufirent jufqu’à d’Alembeft; & voici les 
nouvelles connoiffances qui en réfultèrent. Je 
les tiens de la perfonne même à qui l’honnête 
menuifier s’étoit ouvert, & qui mit à ces re- 
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cherches toute la confiance & tout l’intérêt que 
méritoit un objet de cette importance. 

En recherchant quels hommes avoient re- 
Comitéde commandés ces corrupteurs de la jeunefle, on 
les vit protégés fous main, par des hommes 
connus par leurs liaifons avec les impies du jour; 
on arriva jufqu’à d’Alembert, & à fon bureau 
d’inftituteurs. C’étoit à ce bureau que s’adref- 
foient tous ceux dont j’ai parlé, & qui avoient 
befoin de la recommandation des Sophiftes, pour 
fe procurer des places de précepteurs ou de 
gouverneurs, dans les mailbns des riches & des 
grands Seigneurs. Au tems où nous fommes, 
d’Alembert ne bornoit plus fon zélé à ces 
infiitutions particulières. Il avoit établi fes 
correfpondances dans les Provinces, & même 
hors du Royaume. Lorfque quelque place de 
profefleur, ou même de (impie maître d’école 
venait à vaquer, dans les collèges ou dans les 
villages, les adeptes répandus de côté & d’au- 
tre, avoient foin d’informer d’Alembert 8c fes 
coadjuteurs, des places vacantes, des fujets 
qui fe préfentoient pour les remplir, de ceux 
qu’il falloit écarter ou recommander, des per- 
fonnes auxquelles il falloit recourir, pour faire 
arriver à ces fortes de places les adeptes cpn- 
courans, ou bien ceûx que le bureau même 
enverroit de Paris, & enfin des réglés de con- 
duite à donner, du plus ou du moins de pré- 
cautions à prefcrire aux élus, fuivant les 
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cireonftances locales, & le plus ou moins de 
progrès que le Philofophifme avoit fait autour 
d’eux. De là cette impudence dans le Magif- 
ter du Dioeèfe d’Embrun, & cette hypocrite 
ditrnnulation dans ceux du pays de Liège, où 
l’on avoit à redouter un gouvernement tout 
eccléliafiique, & où l’impiété n’avoit pas en- 
core fait les mêmes progrès qu’en France. 

C’efi ainfi que d’Alembert fidèle à la million 
que lui avoit donnée Voltaire, en le chargeant 
d'éclairer la jeuncjfe autant quil le pourrait ( let . 
du 15 Sept. 1762.7 avoit perfectionné les ma- 
nœuvres qui tendoîent à la féduire. Voltaire 
en ce tems là, n’avoit pas meme à regretter fa 
Colonie de Clèves. La manufacture de toute 
impiété à laquelle il la deftinoit, la confrérie 
philofopliique, pareille à celle des Maçons, enfin 
l'Académie f coite plus occupée à écrafer le 
Chrilt & fa Religion, que toutes les Académies 
publiques ne le furent jamais à étendre l’empire 
des arts & des fciences, s’étoient réalifées 
dans Paris. Cette afiociation la plus téné- 
breufe des conjurés anti-chrétiens, exiftoit dans 
le centre même d’un Empire Très Chrétien ; 
& par des moyens que la rage contre le 
Chrift pouvoit feule infpirer, appelloit la Ré- 
volution qui devoit détruire en France, & fi 
elle l’eût pu, dans l’univers entier, tous les 
Autels & tous le9 Dogmes du Chriltianifme. 
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C’eft ici le dernier Myfi'ere de Mytra; c’eft ici 
la profonde manœuvre des conjurés. Elle n’a 
point été dévoilée, que je fâche, par aucun 
écrivain ; on n’en découvre pas même le» 
moindres traces dans la partie des lettres de 
Voltaire, que les adeptes' éditeurs ont jugé à 
propos de rendre publique. Ils eurent leurs 
railons pour fupprimer ces lettres. Au premier 
moment de la Révolution, elles auroient encore 
fuffi pour exciter l’indignation d’un peuple, qui 
auroit pu y voir toute l’atrocité des moyens 
employés pour l’arracher à fa Religion. Infail- 
liblement même, fatisfaits du plaifir des Dé- 
mons, du plaifir d’avoir fait le mal dans les 
ténèbres, jamais les conjurés n’auroient violé 
ce myfière de leur iniquité, fi la Providence 
n’avoit réduit, à force de remords, le malheu- 
reux adepte dont nous allons parler, à lailfet' 
échapper ton fecret. 

Avant que de le publier moi-même, je dois 
Découver- compte à mes Leêleurs des précautions que j’ai 
tedelaca- -t'es pour conflater la vérité des faits. La 
crête des fcène que je vais raconter, m’étoit rapportée 
conjurés p ar im j lomme dont la probité m’étoit afiez 
moyens, connue, pour n avoir pas moi-meme le moindre 
doute fur fa relation ; je l’exigeai cependant 
fignée de fa main, je crus devoir faire quelque 
chofe de plus. Le Seigneur que je voyois cité 
comme témoin * & même comme le fécond 
aêleur dans cette fcène, étoit un homme conflit 
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par fon courage, fes vertus, & fes lcr vices, 
revêtu par Louis XVI de la première didin- 
■èlion de la Nobleile Francoii’e, Il était alors 

J 

à Londres, & il y ell encore au moment 
où j’écris. Je n’héfitai pas à m’adrelTcr à lui. 
j’écoutai avec toute l’attention polliblc, le récit 
qu’il voulut bien me faire; je le trouvai par- 
faitement conforme au mémoire ligné, dont 
j’avois eu foin de me munir. Si l’on ne troure 
i pas ici le nom de ce Seigneur, ce n’eft pas qu’il 
craignît d’être cité, c’eft uniquement qu’il 
n’aime pas à l’être dans un fait qui l’attrifte 
fur le fort d’un ami, dont l’erreur éloit due à la 
féduétion des Sophiftes, bien plus qu’à fon 
cœur, & dont le repentir, en quelque forte au 
moins, a expié le crime ou le délire. 

Ces éclaircilTemens donnés, voici le fait qui 
m’a paru les rendre nécelTaires, pour fuppléer 
aux preuves que l’on m’a vu jufqucs à ce cha- 
pitre, tirer prefque toutes des lettres même des 
conjurés. 

Vers le milieu du mois de Septembre, année 
1789, c’eli-à-dire, environ quinze jours avant 
les atrocités du cinq & fix Oclobre, dans un 
tems où il étoit déjà vifible qne l’Alîemblée 
appellée Nationale, ayant lancé le peuple 
dans les horreurs de la Révolution, ne mettroit 
plus de bornes à fes prétentions, Mr. Leroy, 
Lieutenant des chaffes de Sa Majelié & Aca- 


Avœux & 
repentir du 
fecrétaire 
de cette 
académie 
{«crête* 
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démicierr, * fe trou voit à dîner chez M. d’ArF* 
gevilliers, Intendant des bâlimcns du Roi* 
La converfatioiï roula, fui vaut les eirconfiances 
du moment, fur les dé la-lires que la Révolution 
avoit déjà entraîné?. & fur ceux qu’il étoit 
trop facile île prévoir. Le repas terminé, le 
même Seigneur de qui je tiens le fait, ami de 
ce Mr. Lerov, mais fâché de l’avoir vu long- 
temps plein d’eliime pour les SojrfnTtes du jour, 
crut devoir lui fen faire des reproches, en ces 
termes fi expreflifs.- eh bien, voilà pourtant /’ ou- 
vrage de la Plùlpjaphie! Atterré par ces mots, 
hélas ! répond l’Académicien, à qui le dites-vous P 
Je ne le Jais que trop ; mais j'en mourrai de douleur 
& de remords. Sur ce mot de remords , qu’il ré- 
pété en terminant prefque toutes les plirafes, 
le meme Seigneur kit demande s’il auroit con- 
tribué à cette Révolution, de manière à 
s’en faire à lui-même de fi vifs repro- 
ches, “ Ouï, répoud encore l’Aca émicien, 
“ j’y ai contribué, &: beaucoup plus que je ne 

* Note. Le Seigneur de qui je tiens cette anec- 
dote , ne put pas m'ajfurer positivement de quelle 
Académie étoit ce Mr. Leroy. Comme il y avoit 
dans Paris , plufeurs hommes du même nom , Lf 
même ajfez connus dans les Académies , je déjigtu* 
plus fpécialemmt celui-ci comme ce Seigneur le 
déjignoit lui -mi me, par fa qualité de Lieutenant 
des chajfes , qui le dljlmguera des autres Leroy. 
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** le vondrois. J V’tois le ferré! aire du Comité 
“ à qui von? la devez ; mais j’attefte lesCieux 
“ que jamais je n’ai crn qu’on en vint à ce 
44 point. Voua m’avez vu au fer vice du Roi; 

“ vous favez que j’aime fa perfonne. Ce n’ell , 

44 pas là que je croyois conduire tes fujets : 

41 j* en mourrai de douleur & de remords 

PrelTé de s’expfiquer fur ee Comité, fur 
cette foeiété fecrète, dont toute la compagnie 
ignoroit Pexifleitee, P Académicien reprit : 

■“ cette foeiété êtoit une efpèee de Club, que 
44 nous avions formé entre nous Philofophes, 

44 & dans lequel nous n’admettions que ceux 
44 dont nous étions bien furs. Nos aireinblées 
44 fe tenoient régulièrement à l’Hotel du Baron 
44 d’Holbaeh. De peur que l’on n’en foupeon- 
“ nât Pobjet., nous nous donnâmes le nom » 

44 d’EcononaiOes- nous créâmes Voltaire, quoi- 
“ (pic abfent, Prélident honoraire & perpétuel 
44 de la foeiété. Nos principaux membres 
“ étoient d’Alembert, T argot, Condorcet, 

44 Diderot, 3a Harpe, & ce Lamoignon, Garde 
4t des Sceaux, qui lors de fa difgracc, s’efl tué 
44 dans fon parc.” 

Toute cette déclaration interrompue par des 
foupirs fe des fanglots, l’adepte profondément objet «le 
pénitent ajouta: “ voici quelles étoient nos cette aca- 
44 occupations: la plupart de ces livres que 
44 vous avez vu paraître depuis longtemscon- 
44 tre la Religion, les mœurs & le gouverae- 
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“ ment, étoient notre ouvrage, on celui de 
“ quelques autres affidés. Tous étoient com- 
“ poi'és par les membres, ou par les ordres de 
“ la fociété. Avant d’dtre livrés à l’impreffion, 
“ tous étoient envoyés à notre bureau. Là 
“ nous les revilions, nous ajoutions, nous re- 
“ tranclii'ons, nous corrigions, fuivant que les 
“ circontiances l’exigeoient. Quand notre 
“ philofopliie le montrait trop à découvert 
“ pour le moment, ou pour l’objet du livre, 
“ nous y mettions un voile ; quand nous 
croyons pouvoir aller plus loin que l’auteur, 
‘• nous parlions aulli plus clairement; enfin 
“ nous fai lions dire à ees écrivains tout ce que 
nous voulions. 1 /ouvrage paroiffoit enfui te 
“ fous un titre, & un nom que nous choilî fiions, 
“ pour cacher la main dont il partoit. Ceux 
“ (pie vous avez cru des œuvres poil humes» 
“ tels que le Chrijl'ianifme dévoilé, & divers 
“ .autres, attribués à Frère t, à Boulanger après 
“ leur mort, n’ctoiént pas fortis d’ailleurs que 
“ de notre fociété.” 

“ Quand nous avions approuvé tous ces li- 
“ vres, nous en failions tirer d’abord, fur 
“ papier tin ou ordinaire, un nombre fuffifant, 
“ pour rembourfer les frais d’i.mpreflion, &; 
“ en fuite une quantité immenfe d’exemplaires, 
“ fur le papier le moins cher. Nous envoyons 
“ ceux-ci à des* libraires ou des colporteurs, 
“ qui les recevant pour rien, ou prefque rien. 
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** étoient chargés de les répandre, ou de lès 
“ vendre au peuple au plus bas prix. Voilà ce 
“ qui a changé ce peuple, & l’a conduit au 
“ point où vous le voyez aujourd’hui. Je ne 
“ le verrai pas longtems ; j’en mourrai de dou- 
“ leur & de remords. ” 

Ce récit avoit fait frémir d’indignation ; 
mais on éloit encore touché du repentir & de 
l’état réellement cruel, où fe trouvoit celui qui 
le fail'oit. Ce qui accrut encore l’horreur d’une 
philofophie, qui avoit pu trouver & méditer 
avec tant de confiance, ces moyens d’arrachor 
au peuple fa religion, fes moeurs, ce fut ce 
qu’ajouta encore Mr. Leroy, en dévoilant le 
fens de ces demi -mots. écr. l'tn f. ( écrafez V in- 
fâme ), par lefquels Voltaire terminoit un fi 
grand nombre de fes lettres. Il en donna cette 
même explication que nous en avons donnée 
dans ces Mémoires, & que le texte même de 
ces diverfes lettres rend d’ailleurs fi évident. 11 
dit précifément comme nous, que ces mots 
lignifioient : écrafez Jéfus-Chrift ; écrafez la 
Religion de Jéfus-Chrifi. 11 dit aufii, ce que 
nous n’aurions pas voulu affurer de nous-même, 
ce qui ëtoit pourtant fi vraifeinblable, que toutes 
les peifonnes qui recevoient de Voltaire des 
lettres terminées par l’horrible formule, étoient 
ou membres du Comité (ecret, ou initiés à fes 
myfières., Il dévoila autfi ce que j’ai dàjà ra- 
conté du projet des Conjurés, pour faire de 
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ï’infame Brienne un Archevêque de Paris, & 
de leur intention dans ce projet. il entra dans 
bien d’antres détails qui feroicnt précieux à 
l’hiltoire, mais que la mémoire des alliftans a 
laide échapper. 

Je n’ai pu, par exemple, conflatcr en quelle 
année cette Académie fecrète des Conjurés 
avoït été établie. Ce qui paroît certain par le 
rapport du Miniftre Berlin, e’el't qu’elle exif- 
toit déjà piufteurs années avant îa mort de 
I>ouis XV; puifqiie dès-lors on voit leur prin- 
cipal objet fe pourfuivre ti efficacement, par fa 
circulation de toutes ces productions impies, 
que. les marchands forains reccvoient d’une 
m tin inconnue, pour les diliribuer au plus bas 
prix dans les campagnes. 

Je crois, à cette oceafion, devoir citer une 
Lettre de Voltaire à Helvétius, datée du mois 
de Mars, année 1763. “■ Pourquoi, dit Voltaire 
“ à fon zélé confrère, les adorateurs de la 
•“ raifon relient-ils dans fe lilenee & dans la 
“ crainte? Ils ne connoifTent pas allez leurs 
“ forces. Qui les empêcher oit d'avoir chez eux 
*■ une petite imprimerie, -o de donner des ouvrages 
<• utiles & courts , dont leurs a mis feraient les 
“ Jenls dépofit aires. C’eft ainli qu’en ont ufé 
** ceux qui ont imprimé les dernières volontés 
de ee ! on & honnête Curé (le tcllament de 
“ Jean Mefiicr.) 11 efi certain- que fon té- 
“ moign.tge cil d’un grand poids; il eji encore 
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M certain que vous & vos amis , vous pourriez 
“ faire Je meilleurs ouvrages, avec la plus grande 
“ facilite , Ci? /<?r /imv déliter, fans vous compro- 
“ mettre . 

Il elt une. autre lettre, dans laquelle Voltaire, 
fur le ton de l’ironie, & fous le nom de Jeaq 
Patourel ci-devant Jéfuite, faisant femblant d<> 
féliciter Helvétius de fa prétendue converfion, 
décrit en ces termes, la manière dont on s’y 
prenoît, pour faire circuler les ouvrages qu’il 
étoit le plus jaloux de 'répandre dans la clalTe 
la moins inltruite. “ On oppofe, dit-il, au 
“ Pédagogue Chrétien, & au P en fez y bien, livres 
“ qui faifoient autrefois tant de conver- 
“ lions, de petits livres pliilofophiques, qu’on a 
“ foin de répandre partout adroitement. Ces 
“ petits livres le fuccedent rapidement les 
“ uns aux autres. On ne les vend point; 
■“ on les donne à des perfonnes affidées, qui les 
“ difiribuent à de jeunes gens Ci? à dûs femmes. 
“ Tantôt e’elt le Sermon des cinquante, 

qu’on attribue au Roi de Prude ; tantôt 
“ e’eft un entrait du Tellament de ce mal- 
“ heureux Curé Jean Meflier, qui demanda 
“ pardon à Dieu en mourant, d’avoir enfeigné 
“ le Chrifiianifme ; tontôt c’elt je ne fais quel 
“ Catéchifme de l'honnête homme, fait par un 
“ certain Abbc Durand ” ( ’lifcx , par F oit aire 
menu ) &c. ( Lett. à Helvétius 25 Augujle 1 7 6 3. y 
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Ces deux lettres nous difent bien des chofes. 
D’abord elles nous montrent Voltaire donnant 
le plan d’une fociété fecrète, ayant précïfément 
le même objet que celle dont l’adepte Leroy 
dévoiloi't les my Itères. Enfuite on y voit une 
fociété parfaitement femblable à celle-là, occu- 
pée du même objet, ufant des mêmes artifices, 
alors exiftante à Fernei. Enfin elles nous difent 
que cette Académie fecrète n’exiltoit pas 
encore dans Paris, à la date de ces lettres, 
puifque l’on voit Voltaire en folliciter l’étà- 
bliffement. Mais d’un autre côté, les prétendues 
œuvres poftumes de Fréret & de Boulanger, 
que l’adepte Leroy déclare être forties de l’Aca- 
démie fecrète féante à Paris, Hôtel d’Holbach, 
pâturent en 1766, & 1767. (F. V antiquité dé- 
voilée édition dé ' Amjlerdam, an 1 756, Éÿ V examen 
des apologiftes du Clirijiianifme an 1767 .) Il 
fembledonc confiant quecette Académie fecrète 
fut établie à Paris entre l’année \ 763, & 
l’année 1766 ; c’eft-à-dire, qu’au moment de la 
Révolution Françoil'e, elle travailloit au moins 
depuis vingt trois ans à féduire les peuples, par 
tous les artifices dont la honte & le repentir 
arrachèrent fiaveu, à celui-là même qui faifoit 
les fonctions de fecrétaire, dans cette Académie 
mapufaêhmère de tant d’impiétés. 

Au relie, ce malheureux adepte avoit dit 
vrai, en répétant qu’il en mourroit de douleur 
& de remords. A peine furvêcut-il trois mois à 

V 
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cette confeflion. En indiquant les noms des 

principaux membres de fa moniirueufe Acadé* Antres 
mie, il avoit ajouté qu’il falloit y comprendre adeptes de 
tous ces adeptes favoris, auprès de qui Voltaire 
dans les lettres, avoit fait ufage de l’atroce 
formule; ècrafez l'infame. Conformément à 

cette réglé, le premier de ces adeptes fera, fans 
contredit, ce Damilaville fi content de s’en- 
tendre dire qu’il n’y avoit pl us que la canaille 
à croire en Jéfus-Chriü. Car ce font furtôut 
les lettres adreflees à cet adepte, que Voltaire 
tinilToit par ces mots : écrafez V infâme. Or ce ; 
Damilaville n’étoit pas lui -même d’un rang 

1 ° -ï-v *1 

fort élevé au delïus de cette canaille ; il avoit a " 
fait une efpcce de fortune, en devenant commis 
au bureau des vingtièmes, à trois ou quatre 
mille livres tournois d’appointenrent. Sa philo- 
fophie ne lui avoit point appris à fe contenter’ 
de ce médiocre revenu, puifque l’on voit Vol- 
taire réduit à s’exeufer de ne pouvoir lui pro- 
curer un emploi plus lucratif. ( Carres . gêné, 
lett. à Damilav. 2 Déc. 1757.^ 

Le caraêlère fpécial que Voltaire lui donr.e 
dans une de fes lettres a d’Alembert, eft de haïr 
Dieu. Seroit-ce pour cela qu’il lui écrit beau- 
coup plus fréquemment, & avec plus d’intimité 
qu’à tous les autres adeptes? ilfe fervoit fpécia- 
lement de lui, pour faire arriver fes plus intimes 
fecrets, ou fes produirions les plus impies aux . 

conjurés. Nous ignorerions encore, quels étoient 
B b b 
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fes talens littéraires, fans une lettre de Voltaire 

au Marquis de Viilevielie, lettre qui nous dé- 

peint à merveille la lâcheté des conjurés, 8c 

combien peu toute leur philofophie reffembloit 

à celle d’un vrai âge, prêt à tout facritier pour 

faire triompher la vérité. “ Non, mon cher 
1 . V - . 

** ami, non, dit Voltaire à fon Marquis ; les 
“ Socrates modernes ne boiront point la ciguë. 

Le Socrate d’Athènes étoit, entre nous, un 
“ homme très imprudent, un ergoteur impi- 
“ toyable, qui s’étoit fait mille ennemis & qui 
“ brava fes juges très mal à propos.” 

“ Nos Philoiophes d’aujourd'hui font plus 
“ adroits. Ils n’ont point la fotte & dangereulè 
“ vanité de mettre leurs noms à leurs ouvra- 
“ ges ; ce font des mains invifibles, qui percent 
“ le fanatifme d’un bout de l’Europe à l’autre, 
“ avec les flèches de la vérité. Damilaville 
“ vient de mourir. Il ctoit auteur du Chrijlia- 
“ nifme dévoilé ( publié fous le nom de Bou- 
“ langer ) & de beaucoup d’autres écrits. On 
ne l'a jamais , fu ; J es amis lui ont gardé le fecret 
t: avec Mie fidélité digne de la Philofophie ( 20 
Décemh - 1768 .) 

Tel étoit donc L’auteur de ce fameux ou- 
vrage, que les conjurés alfeéioient de nous 
donner pour la production d’un de leurs favans» 
Le prétendu. Boulanger étoit ce Damilaville, 
devenu le grand’ homme de la Philofophie 
moderne, à fon bureau de publicain ; Sc tel étoit 
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■a u ffi le courage de ce grand Philofophe; tout 
comme les confrères, il eût craint que fa phi - 
lofophie ne lui coûtât trop cher, s’il avoit fallu 
la foutenir devant les tribunaux. Il eut craint 
làns doute aulli de boire, non pas dans la coupe 
de la ciguë, mais dans celle de la honte & de 
l’infamie, s’il eût été connu pour auteur de 
toutes les calomnies, & de toutes les erreurs 
qu’il conûgnoit dans eet ouvrage, l’un des plus 
atroces que les conjurés aient publié contre le 
Chriftianifme. 

Cet adepte fi digne de toute la tendreflfe de 
d’Alembert & de Voltaire, mourut banquerou- 
tier , commis de bureau, féparé de fa femme 
depuis douze ans. Son panégyrique fe trouvç 
encore dans ces mots de Voltaire à d’Alembert 
“ je regretterai toute ma vie Damilavillc. 

J’aimois l'intrépidité de /on ame ; il avoit l'en - 
“ thoufiafme de St . Paul (c’efi- à-dire autant de 
“ zélé pour détruire la Religion, -que St. Paul 
“ en avoit pour l’établir.) C était un homme 
* * nécejfaire. ” ( Lett . 23 Déc. 1 769 £s? 1 3 
Janv. &c.J La décence ne nous permet pas de 
répéter le refie de l’éloge. 

Après ce vil Sophifie, dont tout le mérite 
femble avoir été celui d’un Athée exalté, l’un 
des membres les plus zélés, étoit le Comte 
d’ Argentai. J’ai déjà parlé de ce Comte li cher 
à Voltaire, je n’en rappelle ici le fonvenir, que 
parce qu’il étoit aufli un des correfpondans avec 


Comte 
d’ Argen- 
tai. 


Digitized by Google 


Thirio,t. 


S.uirin. 


362 Conspiration des Sophistes 

qui Voltaire s’exprimoit très librement fur le 
vœu d’écrafer Jélus-Chrift, & que pour ob- 
ferver fes droits à l’Académie fecrète. (V. une 
foule de lettres dans la corefpr. générale. J 

Avec le même droit, il faut donner la même 
place à je ne fais quel littérateur appel lé Thi- 
riot. Ni plus riéhe, ni d’un rang plus élevé que 
Damilaville, celui-ci fubfifla plus longtems des 
bienfaits de Voltaire, qui en lit d’abord for» 
difeiple, & enfuite fon agent. Frère Thiriot 
devenu bien impie, fut aufli bien ingrat. Vol- 
taire s’en plaignoit amèrement ; mais Thiriot, 
malgré toute fon ingratitude, étoit relié impie; 
cette confiance le réconcilia avec Voltaire, & 
conferva fes titres auprès des conjurés» (V. 
correfp . Çÿ lett. à d' Alemb. & lett. de la M. du 
Châtelet au Roi de PruJfe.J 

Un homme qu’on regrette de voir alfocié à 

tous ces Sophifies, ell M. Saur in de l’Acadé- 

* 

mie Francoife. Ce ne font pas fans doute fes 
œuvres qui infpirentce fentiment; car fans la 
tragédie de Spartacus, on np parleroit guères, 
ni de fes vers, ni de fa proie ; mais on nous dît 
qu’avec une aine honnête, il dut au défaut de 
fortune, bien plus qu’à fon goût & à fon pen- 
chant, fes liailons avec les conjurés. On nous 
dit qu’il fut homme d’une probité reconnue, 
mais qu'il fut entraîné dans leur fociété, par 
une penlion de mille écus que lui faifoit Hel- 
vétius. Je ne fouferirai point à cette exeufe. 
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Q i’eft-ce que la probité d’un homme qui fa- 
crifie la vérité à l’or, & qu’une penfion fuffit 
p ir entraîner & retenir dans des confpirations 
contre l’autel ? Je vois Voltaire écrivant a 
Saur in même, le mettre fur la même ligne 
qu’ilelvétius & tout Frère initié, lui confier les 
mêmes fecrets, l’exhorter à la même guerre 
contre J. C. ( Lntt.de Volt àSaurin, Qflobre 
1761, & à Damil. 28 Décemb. 1761 .) Il faut 

t ^ ' j 

bien qu’il lubiflè la honte de l’initiation, puif- 
qu’on ne l’a pas vu y renoncer. 

11 faut bien ajouter à la lilie \1. Grim, ce 
Baron SuitTe, le digne ami, le digne coopéra teur *-* nm 
de Diderot, courant tout comme lui de Paris à 
Peterfbourg, pour s’y faire des adeptes, reve- 
nant comme lui a Paris, pour s’aflbcier encore à 
fes abfurdités, prêchant tout comme lui, qu’en- 
tre l'homme & Jon chien, il n'y a de différence que 
dans l'habit, 8c fe glorifiant de pouvoir annon- 
cer à Voltaire que l’Empereur Jofeph étoit 
initié à fes m y Itères. 

Il faut bien y ajouter auffi cet Allemand 
Baron d’Holbach, qui ne pouvant mieux faire, 
leur prêtoit fa maifon. Cet homme-là paffoit 
dans Paris pour un amateur, & protecteur 
des arts. Les conjurés avoient grand foin Biron 
de lui donner cette réputation. C’étoit encore d’Holbach 
pour eux un nouveau titre de s’afTembler 
chez lui, fans paroître fufpecls. Ne pouvant 
ptre auteur comme les autres conjurés, il fe lit 
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leur Mé< :cne. li ne fut pas le féal de ces 
hommes, qui doivent a leur or, & à l’ufage 
qu’ils en font en faveur dc3 impies, toute la 
renommée que leur donne la leote. Malgré 
tous les prétextes que ce Baron pou voit don- 
ner aux fréquentes afTemblécs qui fe tenoient 
chez lui, la réputation des hommes qui les 
frcqnentoient, réjailliUbit li bien fur lui, qu’on 
difoit affez publiquement, qu’il falloit entrer 
dans fa mai l’on, comme au Japon, c’eft-à -dire 
en foulant aux pieds un Crucifix. 

Tels étoient donc les membres de cette Aca- 
démie fecrète, toute confacrée à inventer des 
moyens de corruption pour entraîner le peuple 
dans une apoftalie générale, fous prétexte de 
s'occuper tantôt de fon bonheur, ou de l’éco- 
nomie publique, & tantôt de la gloire desarts, 
lôn voila au moins quinze que nous pouvons 
nommer. Voltaire, d’Alembert, Diderot, Hel- 
vétius, Turgot, Condorcet, la Harpe, le Gar- 
dedes Sceaux Lamoignon, Damilaville, Thiriol, 
Saurin, le Comte d’ Argentât, Grim. le Baron 
d’Holbach, & ce trille Leroy, qui meurt de 
douleur & de remords d’avoir pu être adepte 
& Secrétaire d’une Académie fi menlirueufe. 

Si l’on veut à prêtent remonter au véritable 
auteur de cette Académie, à la lettre de Vol- 
taire à Helvétius, que j’ai citée plus haut; que 
l’on ajoute ce que Voltaire encore éerivoit à 
4’Alcmbert ; “ que tes philofo plies fa (lent Une 
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“ confrérie comme les Francs-Maçons ; qu’ils 
“ s’afieniblent, qu’ils fe Contiennent, qu’ils 
“ foient fidèles à la confrérie ; Sc alors je me 
“ fais brûler pour eux. Cette Académie fecrète 
“ vaudra mieux que l’Académie d’Athènes & 
“ toutes celles de Paris ; mais chacun ne Congé 
“ qu’à foi, & on oublie que le premier devoir 
“ eil d’anéantir l’infame.” Cette lettre eft 
datée du 20 Avril, 1761. En la rapprochant 
de la déclaration de l’adepte Leroy, il eft 
ailé de voir combien fidèlement les adeptes 
Parifiens avoient fuivi les leçons de leur pre- 
mier maître. Longtems il regretta de ne pou- 
voir préfider que de loin à leurs travaux ; 
longtems même il penfa que la Capitale d’un 
Empire Très Chrétien n’étoit pas un fiége a fiez 
favorable à leurs fuccès, qu’ils n’y jouirtoient 
pas de toute la liberté qu’il auroit délirée. C’elt 
pour cela que même quelques années après 
l’établi flfement de l'on Académie fecrète, on 
le voit encore pourfuivre le projet de la colonie 
philofophique à établir dans les Etats de Fré- 
déric, ou de quelque autre Prince protecteur. 
Mais les tems arrivèrent enfin, où les fuccès 
de cette Académie fecrète le confolèrent 
de ceux qu’il a voit èfpérés de fa colonie. 
Triomphant dans Paris au milieu des adeptes, 
il devoit recueillir tous les fruits de fa confiance 
dans la guerre qu’il faifoit au Chrift depuis 
an demi fiéele. 
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CHAPITRE XVIII. 

Progrès généraux de la conjuration 

DANS TOUTE l’eUROPE. 

Triomphe, et mort des chefs de la 

CONJURATION. 


Efpoir Jes 
Conjures. 


A Mefure que les Sophiftes de l’impiété 
perfection noient leurs moyens de féduétion, de 
funettes luccôs ajoutaient chaque jour à leur 
efpoir. II étoit déjà tel, peu d’années après la 
première apparition de l’Encyclopédie, que 
dèflors d’AIembert écrivoit avec confiance à 
Voltaire: “ laiffez faire la philofophie ; & dans 
“ vingt ans la Sorbonne, toute Sorbonne 
“ qu’elle çlt, enchérira fur Laufanne.” Le fens 
de cçs paroles écrites le 21 Juillet 1757, était, 
que la Sorbonne même, dans vingt ans, fe 
trouveroit tout aufli incrédule, & tout auffi 
anti-chrétienne, qu’un certain miniftre de 
Laufanne, qui envoycit exactement par Vol- 
taire, les articles les plus impies, pour être con- 
lignés dans l’Encyclopédie. 

Très peu de tems plus tard, Voltaire enché- 
riffant fur la prophétie de d’AIembert, ne 
faifoit pas difficulté de lui mander ; encore 
vingt ans, 8c Dieu aura leau jeu. ( Lett. du 25 
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Fév. 17 5%- J C’eft-à-dire, encore vingt ans, 

& vous verrez s’il relie un feul autel au Dieu 
des Chrétiens. 

Tout fembloit annoncer en effet, dans chaque 
partie de l’Europe, que le régné de l’impiété 
n étoit pas éloigné. La million plus fpéciale- 
meut confiée à \ oitaire, faifoit des progrès li 
fénlibles, que les vingt années de fa prophétie •^ e v urs P r O' 
ne setoient pas encore écoulées, & déjà il Üuiffe. 
inan doit quil ne Je trouvait pas un feul chrétien 
depuis Genève jufquà Berne. ( Lett. à d'Alembert 
8 Fév. 1766 .) Partout ailleurs, fuivant fes 
expreffions, le monde Je déniaifoit fi bien , quune 
grande révolution dans les efprits s' annonçait de 
tous côtes. ( Lett. du 2 Fév. 176 §. ) L’Aile- j- 
magne furtout favorifoit cet efpoir. ( Ibid. J magne. 6 
Fiéderic qui 1 obfervoit auffi bien que Voltaire 
obfervoit les Suiffes fes voifins, écrivoit que “ la 
philofophie perçoit jufque dans la ftipérfti- 
“ tieufe Bohême, & en Autriche, l’ancien fé- 
“ jour de la fuperllition. (Lett, àFolt. 143. 
an 17661 J 

En Ruffie, les adeptes donnoient encore plus 
d efpérance. C étoit même dans ces contrées, 
que la proteêlion des Scylès confoloit fpéciale- ER(r 

ment Voltaire, des orages qui s’élë voient encore ° U *' L 

ailleurs contre la fea e . ( Lett. à Diderot 25 
Décembre, 1762 .) Il ne fe pdffédoit plus de 
joie, quand il pouvoit mander à d’Alembert, 
à quel point les Frères étaient favorifés à 

C c c 
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Italie. 


Angleteri 
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Péterlbourg, & lui apprendre que dans un long 
voyage de leur Cour, ces protecteurs Scytes 
s’étoient avifés de le diftribuer, pour paffe tems 
les différens chapitres de Bélifaire à traduire 
en leur langue ; que l’Impératrice s’étoit 
chargée de fon chapitre comme les autres ; 
qu’elle avoit meme pris la peine de rédiger 
toute la traduction d’un ouvrage qui avoit 
éprouvé, en France, toutes les cenfures de la 
Sorbonne. ( Lett. de V oltaire à d’ Alembert, 
Juillet 1 767. ) 

En Efpagne même, le Philofophifme, écri- 
voit d’ Alembert, perçoit fourdement autour de 
l’inquifition. ( 3 Mai 1773. J Et fuivant Vol- 
taire, dès l’année 1768, il s’y faifoit une très 
grande révolution dans les efprits, aulTi bien 
qu’en Italie. ( Lett. à Air. le Riche , 1 Mars, 
tj6S. J Quelques années plus tard, cette Italie, 
toujours fuivant les comptes que fe rendoient 
les conjurés, étoit pleine de gens, qui pen- 
foicnt comme Voltaire & d’Alembert ; & que 
l’intérêt feul empêchoit de fe déclarer ouver- 
tement impies. ( Lett. de Volt, à d' Alembert, 
16 Juin, 1773 . ) 

Quant à l’Angleterre, c’étoit une conquête 
:fur laquelle ils 11e fe pcrmettoient pas la moin- 
dre follicitude. A les entendre, elle rcgorgeoit 
de ces Sociniens qui bafouent, qui haïffent, ou 
inépiifent le Chritt, tout comme Julien l’Apof- 
tat le méprifoit, le haïfl’oit, & qui ne diffèrent 
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que par le nom, de la feête philofophique. 

( Lett. au Roi de Prujfe 1 5 Novembre , 1773.^ 

Enfin d’après tous les calculs des Conjurés, Pologne, 
la Bavière & la Maifon d' Autriche, ( tandis que ^ ui '" ^ c ' 

Marie Thérèfe vivoit encore) étoient les feules 
PuifTances qui foutinfient encore les Théolo- 
giens, les défenfeurs de la Religion. L’Impé- 
ratrice de Rujjie les menait grand train ; leur dernier 
jour approchait en Pologne, grâces au Roi Po- 
niatowfki ; il étoit déjà arrivé en Prujfe, grâces 
à Frédéric ; £s? la Jette Je fortijioit dans l r Allema- 
gne Septentrionale , grâces aux foins des Land- 
graves, Margraves, Ducs 8 c Princes adeptes 
proteêleurs. ( Let. de Vol. à dé Al. 1 Sept. 1767 .J 
Il n’en fut pas de même en France. On 
voit fouvent Voltaire & d’Alembert fe plaindre Franc;, 
amèrement des obfiacles qu’ils éprouvoient 
dans cet Empire, l’objet cependant, & le théâ- 
tre favori de leur conjuration. 

Les réclamations perpétuelles du Clergé, les 
Arrêts des Parlemens, les coups d’autorité que 
les Miniltres même, amis fecrets des Conjurés, 
fe trouvoient par fois obligés de porter à l’im- 
piété, pour ne pas avoir l’air de la favorifer, 
n’étoient pas abfolument fans effet. Le corps 
de la nation confervoit encore fon attachement 
à la foi. Cette clafle de citoyens, que l’on 
appelle peuple, malgré les artifices de l’Aca- 
démie lecrète, rempliflToit encore les Temples, 
dans les jours de Solemnités religieufes. II y 

j 
I 
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avoit dans Paris même, d’honorables exceptions 
à faire,' dans les claffes fupérie ores. Indigné de 
ces obftacles & de tant de lenteurs, Voltaire 
ne celfoit de harceler fes compatriotes, que par 
mépris il appelloit alors fes pauvres JVelches. 
Quelquefois cependant, il fembloit affez con- 
tent de ces Welches. Alors il écri voit à fon 
cher Marquis de Villevieiile : “ le peuple ejl 
“ bien fot; & cependant la philofophie pénètre juf- 
“ qu'à lui. Soyez bien far, par exemple, qu’il 
“ n’y a pas jvingt perfonnes dans Genève, qui 
“ n’abjurent Calvin autant que le Pape ; & 
“ quil y a des philofophes jufque dans Ici bouti- 
** ques de Paris." (Lett. du 20 Décembre , 
17G8. ) Mais à parler en général, fes plaintes 
fur la France dominoient dans fa correfpon- 
dance avec les Conjurés. Quelquefois même, 
il fembloit entièrement défefpérer de la voir 
jamais fous l’empire de la philofophie. D’Ar 
lembert qui voyoit les chofes de plus près, ert 
augqroit différemment. Quoique tout n’allât 
pas au gré de fes vœux, il ne s’en crut pas 
moins autorifé enfin à raffurer Voltaire, en lui 
écrivant, que la philofophie pourvoit bien encore 
être battue , mais qu'elle ne ferait jamais vaincue. 
( 2 5 Janvier, 177 6.^ 

Lorfque d’Alembert écri voit ces paroles, 
c’eft-à-dire vers le commencement de l’année 
1776, il n’étoit que trop vrai, que le philofo- 
T>hifme pouvoit. déformais fe flatter de tiiom? 
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pher enfin de tout l’attachement de la Nation 
Françoife à la Religion Chrétienne. Depuis 
dix à douze ans l’impiété avoit redoublé Tes 
progrès ; une nouvelle génération formée parles 
nouveaux maîtres, étoit entrée c'es collèges 
dans la fociété, prefque fans connoifianee, 
furtout fans fcntimcnt de Religion, de piété. 
C’étoit vraiment le tems où, fuivant Pexpref- 
fion de Condorcet, le Philofophifme étoit defcen- 
du des trottes du Nord juf que dans les uttiver fîtes. 
(Voyez préface à fon édition des peu fées de 
Pafchal.) La génération religieufe s’éteignoit ; 
les mots raifon, philofophie, préjugés, pré- 
noient la place des vérités révélées. Les ex- 
ceptions à faire à la Cour, & dans les tribu- 
naux, & dans toutes les clalfes fupérieures, 
devenoient tous les jours plus rares. L’impiété 
pafifoit de la Capitale aux provinces, des Sei- 
gneurs & des Nobles aux bourgeois, des Mai- . 
très aux Valets. Sous le nom de Phrlofophe, 
l’impiété feule étoit honorée; on ne vouloit plus 
que des Miniftres philofophes, que des Magif- 
Irats, des Seigneurs, des Militaires, des Litté- 
rateurs philofophes. Pour remplir fes devoirs 
religieux, il falloit s’expofer aux farcafmes, à 
la dérifion d’une foule de ces foi-difant philo- 
fophes répandus dans tous les rangs. Parmi les 
grands furtout, il falloit, pour fe dire elnéticn, 
prefque autant découragé, qu’il. auroit jfallu 
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d’audace & de témérité, avant la conjuration, 
pourfe dire hautement Athée ou Apoitat. 

Voltaire étoit alors dans fa quatre-vingt 
^Voha^ e c l uatr ‘^ me ann éc. Depuis fa longue abfenee de 
Paris, fous le décret des loix, il auroit du ne 
reparaître publiquement dans cette ville, qu’en 
fe préfentant pourfe jufiifier des impiétés, qui 
avoient anciennement attiré fur lui l’Arrêt du 
Parlement. D’Alembert, & fon Académie fe- 
crète réfolurent de vaincre cet obftacle. Mal- 
gré quelques relies d’égards pour l’ancienne 
Religion, il leur en coûta peu, pour obtenir que 
le premier auteur de leurs complots, vint enfin 
au milieu d’eux, jouir des fuccès dont ils lui 
dévoient tous le premier hommage. Des mi- 
niftres, pour la plupart adeptes, entouroient le 
Trône de Louis XVI. Ce Monarque toujours 
religieux, mais toujours prêt à décider pour la 
clémence, fe laifla perfuader qu’un long exil 
a voit fuffifamment puni Voltaire. Dans ce chef 
des impies, il confentit à ne plus voir qu’un 
vieillard oêlogénaire, dont on pouvoit oublier 
les écarts, en faveur de fes anciens trophées 
littéraires. Il fut convenu qu’à fon approche, 
les loix fe tairoient en fa faveur ; que l’Arrêt du 
Parlement feroit pafle fous filence. Les Magif- 
trats femblèrent ne plus fe fouvenir de l’avoir 
porté. C’étoit là ce que demandoient les con- 
jurés. L’arrivée de Voltaire dans Paris, fut 
leur triomphe à tous. 
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Cet homme, dont la longue carrière n’avoit 
été qu’une guerre tout à la fois publique & 
fouterraine contre le Chritiianifme, fut reçu 
dans la Capitale d’un Roi très Chrétien, avec 
toutes les acclamations accordées aux héros, 
de retour de leur victoires, contre les ennemis 
de la Patrie. 

Partout où l’on favoit que Voltaire fe mon- 
treroit, une foule innombrable d’adeptes & de 
curieux accouroient fous fes pas. Toutes les 
Académies Célébrèrent fon arrivée ; elles la 
célébrèrent dans le Louvre, dans ce Palais des 
Rois, où bientôt Louis XVI. devoit fe trouver 
prifonnier, 6c victime de l’arrière conjuration 
des impies. Les théâtres décernèrent leurs 
couronnes au chef des conjurés. Les fêtes fe 
fuccédèrent en fon honneur. Enivré de l’encens 
des adeptes, fon orgueil même craignit d’y 
fuccomber. Au milieu de ces acclamations, & 
de ces couronnemens, il s’écria: vous voulez 
donc me faire mourir de gloire ! La Religion leule 
étoit en deuil pendant tous ces triomphes. Son Sa mort. 
Dieu fut la venger. L’impie qui avoit eu peur 
de mourir de gloire, devoit mourir de rage 6c 
de défefpoir, plus encore que de vieillede. Au 
milieu de ces triomphes, une violente hémora- 
gie fit craindre pour fes jours. D’Alembert, 

Diderot, Marmontel accoururent pourfoutenir 
1a confiance dans fes derniers moments ; ils ne 
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Malgré tons les impies accourus pour le for- 
tifier dans les premiers jours de fes douleurs,- 
il fembla d’abord vouloir fe rendre au Dieu 
qui le frappoit. Il appella les prêtres de ce 
Chrilt, de ce même prétendu infâme qu’il avoit 
fi fouveut juré d'écrafer.' Ses dangers augmen- 
tant, il écrivit à l’Abbé Gaultier le billet fui - 
vant: “ vous m’aviez promis, Mi\ de venir 
“ pour m’entendre ; je vous prie de vouloir 
“ bien vous donner la peine de venir le plutôt 
“ que vous pourrez. Signé V oit aire. A Paris, 
le 26 Février 1778. ” 

Peu de jours après, il écrivit encore, en pré- 
fence du même eccléliafiique, de Mr. l’Abbé 
Mignot, & en préfence du Marquis de Ville- 
vielle, la déclaration fuivante, copiée fur le 
procès verbal dépoféchez Mr. Momet Notaire 
à Paris. 

“ Je foufigné <léelare qu’étant attaqué 
“ depuis quatre jours, d’un vomiffement de 
“ fang, à l’âge de quatre vingt quatre ans, & 
“ n’ayant pu me trainer à l’Eglife, Mr. le 
** Curé de St Sulpiee, ayant bien voulu ajou- 
“ ter à fes bonnes œuvres celle de m’envoyer 
“ Mr. Gaultier, prêtre 4 je me fuis confelfé a 
“ lui; & que fi Dieu difpofe de moi, je meurs 
“ dans la Ste . Eglife Catholique où je fuis né ; 
“ efpérant de la Miféricorde divine; qu’elle 
daignera pardonner toutes mes fautes; fi 

“ j’avois jamais feandalifé l’Eglife, j’en de- 
D d d 
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4 ‘ mande pardon a Dieu S; à elle. 2 Mars 1 77S- 
“ Signé Voltàtr'e f en prél'enee de Mr l’Abbé 
** Mignot, mon neveu, & de Mr. le Marquis 
“ de Ville vielle, more ami'. ” 

Ces deux témoins a>y.iret ligné la même dé- 
claration, Voltaire ajouta se3 paroles copiées 
fur le même procès verbal r 

“ Mr. l’Abbé Gaultier,, more eonfelTeur. 
“ m’ayant averti qu’on- difoit dam» ivn certain 
“ monde, que je protelierois contre tout ce 
“ que je ferais à la mort, je déclara que je 
“ n'ai jamais tenu ce propas; & quec’eü une 
fc ‘ ancienne plailanterie attribuée dès longtems, 
“ très faulTement, à plulieurs fa vans plus 
“ éclairés que moL ” 

Etoit-ée encore un jeu de fon antique bypo- 
erilie, que cette déclaration.? C’êft. malheureu- 
ïement ce que nous ne pouvons que trop foup- 
qonner, d’après ce que nous avons vu de l'es 
communions, & de les autres aéies extérieurs 
du religion, expliqués par lui-même. Quoiqu’il 
en foit T c’étoit au moins un» hommage publie 
rendu» à cette même religion, dans laquelle if 
déclarait vouloir mourir, & contre laquelle il- 
avoit li conitanunent confpiré pendant fa vie. 

Le marquis de Villevîelle réduit à figner la 
rétractation de fon maître, étoit ce même 
adepte conjuré* à qui Voltaire éerivoit onze 
ans auparavant, pour l’enhorter à cacher fa 
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marche aux ennemis dans les efforts pour éeraief 
ï’iirfaine. (Lett. 27 Avril 1767.^ 

Voltaire a voit permis que l'a déclaration fût 
■portée au Curé de St. Sulpiee & à P Arche- 
vêque de Paris, pour favoir fi elle feroit fuffi- 
fan le ; au moment où Mr. Gaultier rapportoit 
la réponfe, il lui fut impoffible d’approcher du 
malade; les conjurés avoient redoublé leurs 
«[Forts pour empêcher leur chef de eonfommer 
fa rétractation : & ils y rendirent. Toutes les 
portes fe trouvèrent fermées au prêtre que 
Voltaire avoit fait appelle*. Les Démons dé- 
formais eurent feuls un accès libre auprès de 
lui ; & bientôt commencèrent ces fcènes de 
■fureur, & de rage, qui fe fuccédèrent jufqu’à 
fes derniers jours. Alors d’Aiembert, Diderot 
& vingt autres conjurés, qui afliégeoient fon 
antichambre, ne l'approchèrent plus que pour 
litre témoins de leur humiliation dans celle de * 
leur maître, fou vent même pour fe voir repouf- 
lés par fes malédictions & fes rejsrochcs. 

“ Retirez-vous, leur difoit-il alors, c’eft 
“ vous qui êtes caufe de l’état où je fuis.' Re- 
“ tirez-vous. Je pouvoîs me palier de tous • 
** vous autres; c’elt vous qui ne pouviez pas 
vous paffer de moi ; & quelle malheureufe 
“ gloire m’avez-vous donc valu ? ” . 

Ces malédictions données à fes adeptes, 
ctoient fuiviesdu cruel fouvenir de fa conjura- 
tion. Alors ils i’entendoieiU e:.x- méfies, au 
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milieu de fes troubles & de fes frayeurs, appcî- 
ler, invoquer & blafphêmer alternativement 
te Dieu, l’ancien objet de l’es complots & de fa 
haine. Avec les acrens prolongés du remords, 
tantôt il s’eerioit : "féfus-ChriJl ! féjus-ChriJl ! 
Tantôt il fe plaignoit de fe voir abandonné & 
tle Dieu & des lïotnmes. La main qui avoit 
jadis tracé la fentenee d’un roi impie, au mi- 
lieu de fes fêtes, fembioit avoir écrit fous les 
yeux de Voltaire mourant, cette antique for- 
mule de fes blafphcmes : écrafe donc V infâme. 
Il chcrchoit vainement à chadêr cet affreux 
fouvenir ; c’étoit le teros de fe voir écrafé lui- 
même fous la main de l’infame qui alloit le ju- 
ger. Ses médecin», Mr. Tronchin furtout, ar- 
rivoient pour le calmer ; ils en fortoient pour 
confefTcr qu’ils avoierrt vu la plus terrible image 
de l’impie mourant. L’orgueil des conjurés 
voulut en vain fuppniner ces aveux ; M. Tron- 
chiu continuoit à dire que les fureurs d ? Ore(le 
ne donnent qu’une idée bien foible de celles 
de Voltaire. I>e Maréchal de Richelieu témoin 
de ce fpectacle s’en fuy oit en difant ; en vérité, 
cela eil trop fort, on ne peut y tenir. (V. cir- 
conjiances de la vie de la mort de Voltaire ; £5? 
lett. Helviennes.) 

Ainfi mourut le 30 Mai, 1778, confumé par 
fes propres fureurs, plus encore qu’affoibli par 
le poids des années, le Confpirateur le plus 
acharné qui fe fût élevé depuis les Apôtres 
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Ses 


perfécutious plus longues, plus perfides que 
celles des Néruns & des Dioclétiens, n’avoienl 
lait encore que des apofiats ; mais i! en avo t 
fait à lui feu!, plus que tous les anciens perlé- 
cuteurs n’avoient fait de Martyrs* 


Les conjurés perdirent tout avec Voltaire 
du coté des talens ; mais fes armes leur relioient 


D'Alem- 

bert lui 


dans fes voluminetifes impiétés. Les rufes Si fuccède, 8c 


les artifices de d’AIembert faifoient d’ailleurs raeuIt - 


plus que fuppléer le génie du fondateur de la 
feéle. Les honneurs du premier, chef lui furent 
déférés. Le Comité fecret Parifien jxiur l’édu- 
cation, Si les Conventicules des campagnes, la 
correfpondance avec les magilters villageois, 
lui dévoient leur origine pour la propagation 
de l’impiété ; il continua à diriger l’Académie 
fecrète, jufqu’à ce qu’il fallut aller comparaî- 
tre aulli lui-même devant le même Dieu que 
Voltaire. 11 mourut à Paris cinq ans après 
Voltaire, c’efi-à-dire en Nov. 1783. Crainte , 
que le remords ne vint aulfi dans fes derniers 
momens, donner a fes adeptes le fpe£lac!e hu- 
miliant de fes rétractations, Condorcet fe char- 
gea de le rendre inaccellible, fi non au repentir, 
du moins à tout homme qui aurait pu fe préva- 
loir de fon hommage à la Religion. 

Quand Mr. le Curé de St. Germain fe pré- 
fenta en qualité de Pafteur, Condorcet courut 
à la porte, refufa de le laifier pénétrer dans I3 
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chambre du malade. C’étoit le Démon même 
qui veilloit fur fa proie. A peine fut-elle dé- 
vorée que l’orgueil de Condorcet trahit fon 
fecret. D’AIembert avoit réellement l'enti tpus 
les remords qui dévoient le tourmenter, autant 
que Voltaire ; il étoit même prêt à fe rendre, 
à recourir au feul moyen de falut qui lui reftoit, 
en àppellant les Minillres de Jéfus-Chrifl : 
Condorcet eut la férocité de combattre ce 
dernier repentir du mourant. Il fe glorifia 
d’avoir fu forcer d’Alembert à expier dans 
l’impénitence. Toute l’hilioire de cet affreux 
combat entre d’Alembert qui veut céder à fes 
remords, & Condorcet qui le prefie de mourir 
en impie malgré tous fes remords, eft compriie 
dans ces mots, que Condorcet laiffe échapper 
fur fon affreux triomphe. Kn annonçant la 
mort de d’Alembert, en rapportant fes circonf- 
tances, il ue craignit pas de s’applaudir lui - 
même, & d’ajouter : f je ne m'étois pas trouvé 
là, il faifoit le plongeon. ( Dicl, Hijlorique , art. 
dé Æembert. J * 

* Il eft vrai que Condorcet , fâché d'avoir révé- 
lé, fans s'en appercevoir , le fecret des remords de 
fon confrère , ejjaya d'en détruire l'effet ; il eft vrai 
qu'interrogé une autre fois J'ur les circonjlances de 
cette mort de dé Al embert, il répondit dans fon jar- 
gon philofophique : il n'ejf pas mort en lâche ; il eft 
vrai enfin que dans fa première lettre au Roi de 
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Kxcepté Frédéric qui avoit enfin réuiïi, ou 
qui difoit au moins avoir réufli à fe bien con- 
vaincre que la mort ne feroit pour lui qu’un 
fotnmeil éternel, ( V. fuprà J il étoit dit que le 
jour où les premiers chefs de la conjuration 
contre le Chritl fe verroient appelles à paraître 
devant lui, feroit auffi le jour où leur mépris 
de l' infante feroit place à la terreur de fes 
jugemens. 

Diderot lui-même, ce héros des Athées, ce 
conjuré, qui depuis fi longtems, portoit le 
courage contre Dieu & fon Chrift, jufques 
à la folie, Diderot fut de tous le plus près 
d’une véritable expiation de fes blafphêmes, & 
de la longue guerre qu’il avoit faite à Jéfus- 
Chrift. C’eit encore ici un de ces myftères d’i- 
niquité, qu’il faut tirer des profondes ténèbres 
où les conjurés an ti- chrétiens fe plaifent à les 
enfevelir. 

L’Impératrice de Ruflie, en achetant la bi- 
bliothèque de Diderot, lui en avoit laide l’ufage 

Prujfe 22 Nov. 1 783, il repréfente d'Alembert 
mourant avec un courage tranquille , avec autant 
de force Sjf de préfence d'efprit qu'il en eût jamais 
eu; mais il n était plus tems de tromper là dejfus 
Frédéric même , 0 qui l'adepte Grim avoit déjà écrit 
que la maladie avoit affoibli dans fes derniers 
tems l’efprit de d’Alembert. ( V. lett. du Roi 
de Prujfe à Grim , i l Nov. 1 783. ) 


Mort de 
Diderot. 
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pendant t’a vie. Les générolités de la même 
Impératrice l’avoient mis en état d’avoir au- 
près de lui, en qualité de bibliothécaire, un 
jeune homme bien éloigné de partager l’impiété 
de les opinions. Ce jeune homme étoit cher à 
Diderot; il avoit furtout mérité fon attache- 
ment par les lervices afiidus qu’il lui rendoit 
dans la dernière maladie. C’étoit lui qui pan- 
foit ordinairement les plaies de fes jambes. 
Effrayé des fymptomes qu’il uppercut, le jeune 
homme courut en avertir un digne Eccléfiafii- 
que, Mr. l’Abbé Lemoine, rélident alors à la 
maifon appellée des Millions étrangères, rue du 
Bac faux-bourg St. Germain. Sur les avis de 
cet Eccléliaftique, le jeune homme paffe une 
demie heure dans l’Egiife, priant Dieu inftam- 
ment de lui infpirer ce. qu’il doit dire, ce qu’il 
doit faire pour le falut d’un homme dont il 
délefte les principes religieux, mais qu’il ne 
peut s'empêcher de regarder comme fon bien- 
faiteur. Cette prière faite, il revient chez Di- 
derot ; & le même jour, à l’inltant où il panfe 
fes plaies, voici le langage qu’il lui tient: 
“ Mr. Diderot, vous me voyez aujourd’hui 
plus ému que jamais fur votre fort; n’en 
“ foyez pas lurpris; je fais tout ce que je vous 
“ dois ; e’eli par vos bienfaits que je fublifte ; 
“ vous daignez m’honorer d’une confiance à 
“ laquelle je n’avois pfes lieu de m’attendre; 
“ il in’eft dur d’être ingrat, Si je m’accuferois 
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“ de l’être, fi je vous laiffois ignorer le danger 
>l que l’état de vos playes m’annonce. Mr. 
“ Diderot, vous avez des difpofitions à faire; 
“ vous avez fur tout des précautions à prendre 
pour le monde où vous allez entrer. Je ne 
“ fuis qu’un jeune homme,, je le fais; mais êtes 
“ vous bien turque votre philofophie ne vous 
laide pas une ame à fauver? Je n’en doute 
“ pas moi; & il m’eft impofliblq de penfer au 
“ fort qui attend mon bienfaiteur, & de ne 
“ pas l’avertir d’éviter un malheur éternel . 
“ Voyez, Monfieur, il en eft tems encore. 
“ Pardonnez un avis que je dois à la recon- 
“ noiffance & à toute votre amitié pour moi. ” 
Diderot écoutoit ce langage avec attcndrif- 
fement ; il laiffa même échapper quelques lar- 
mes ; il remercia enfuite fon jeune bibliothécaire 
de fa franchife, de l’intérêt qu’il prenoit à fon 
fort. Il lui promit de bien pefer ce qu’il venoit 
d’entendre, & de délibérer fur le parti qu’il avoit 
à prendre, dans une fitualion dont après tout, il 
reconnoidoit l’importance. 

Le jeune homme attendoit avec impatience 
l’effet de fes délibérations ; le premier réfui tat 
fut conforme à fes défirs. Il courut avertir M. 
Lemoine, que Diderot demandoit à voir un 
prêtre, pour fe mettre en état de paroître de- 
vant Dieu. Mr. Lemoine indiqua Mr. de Ter- 
fac Curé de St. Sulpice. Diderot vit en effet 
Mr. de Terfac; il le vit plufienrs fois; il fe 
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préparent à rédiger une rétractation publique- 
de tes erreurs; malheureufement les adeptes- 
fiirveiHoient leur ancien Coryphée. L’entrée 
d’un prêtre chez Diderot les effraya; ils cru- 
rent toute la l'eCie defhonorée, (i un chef de 
cette importance leur échappoit ; ils coururent 
chez lui ; ils lui repréfentèrent qu’on le trom- 
poit ; qu’il n’étoit pas aufli malarde qu’on le lui 
avoit dit, & qu’il n’a voit befoin que de prendre 
l'air de la campagne, pour rétablis fa faute. 
Diderot réfifta quelque tems à ees hnpreÜions, 
à tout ce que Pon ajoutoit pour le rappelier à 
fon phi lofo phi fine. Mais en tin- il fe lailfa per- 
fuader d’effayer au moins de l’air de la cam- 
pagne. On eut foin de tenir fon-départ très 
fecret. Les Malheureux qui l’entrainèrent, fa- 
voient bien qu’il n’avoit pas longtems à. vivre. 
Les Sophiltes qui étoient dans La con-tidenee, 
faifoient femblant de le croire encore ehez lui ; 
tout Paris le eroyoit en effet fur les nouvelles 
que l’on fai foi t courir de fon état. Ceux qui 
Lavaient fuivi à la campagne le gardèrent 
étroitement, ne le quittèrent pas, qu’ils ne Peuf- 
fent vu mort. Il expira entre leurs- mains lez 
Juillet 1784. Alors même, continuant à trom- 
per le publie, les adeptes geôliers ramenèrent 
fecrêtement fon cada vre à Paris, firent courir 
le bruit que la mort l’avoit furpris à table; & 
allèrent partout publiant que leur plus fa- 
meux Athée étoit mort tranquillement, & fans- 
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remords, dans tout fon Athéifme. Le public le 
crut encore; & ce jeu de la fcélérateffe pour- 
liuva'nt jufques' aux portes de l’enfer la mal- 
heureufe proie, y pouffant Diderot malgré lui, r 
fervit à fortifier l’impiété de ceux que l’exem- 
ple de fon repentir auroit pu ramener à la 
vérité. 

Ainli dans cette confpiration, depuis fon ori- 
gine jufqu’à la mort de fes grands chefs, tout 
fut le jeu de la rufe, de l’artifice, de la réduc- 
tion, des moyens ténébreux, menfongers, & 
les plus révoltans dans l’art affreux de l'éduire 
les peuples. C’éioit fur cet art feul que Vol- 
taire, d’AIembert & Diderot avoient fondé leur 
cfpoir d’entraîner l’univers dans l’apofiafie gé- 
nérale.; le Dieu qui le vengeoit fur enx-mémes 
de leurs complots, permit que leurs 'difciples 
tournaffent contre eux les memes rufes. Dans 
cet inllant où il n’eft plus de gloire pour Jes 
chefs de parti, où la fumée des réputations -ac- 
quîtes par le menfonge, s'évanouît, il laiffa les 
difciples féduits dominer fur leurs maîtres fédue- 
teurs. Dans cet inftant, où toute la radon leur 
crioit d’uler eux- mêmes pour revenir au Chrili, 
de la liberté qu’ils avoient prèchée contre le 
Chrifi, ils facrilièrent jufqu’à leurs remords, au 
l’ervile refjert pour leur éeole. Ils frémi ffoien-t 
du mal qu’ils avoient fait par leur courage 
contre Dieu ; ils auroient tout donné pour le 
courage de revenir à lui ; ils h ' eurent que la 
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peur & la foiblefl'e de I’efclave. Domptés par 
leurs adeptes, ils moururent dans une impiété 
cjue leur coeur nuuidifïoit, & garottés des 
chaînes qu’ils avoient forgées eux-mêmes. 

Le jour qu’ils defeendivent au tombeau, la 
conjuration contre l’Autel, la haine qu’ils 
avoient jurée au Chrift, n’étoit plus le feul hé- 
ritage qu ils lailToient à leur école. Voltaire 
s étoit fait le père des Sophiftes impies ; il 
n’avoit pas encore quitté la terre qu’il fe trou- 
voit déjà le père des Sophiües rebelles. Il avoit 
dit à fes premiers adeptes: écrafons les autels, 
& qu’il ne relie pas au Dieu des Chrétiens un 
feul temple, un feul adorateur ; fon école ne 
tarda pas à dire : écrafons tous les feeptres, & 
qu’il ne relie pas aux Rois de la terre un feul 
lujet, ou un feul trône. De leurs fuccès com- 
m :ns devoit bientôt naître cette double Révo- 
lution, qui de la même hache alloit abattre en 
France, les Autels de la Religion, la tête des 
Pontifes, lé Trône du Monarque, la tête de 
Louis XVI, & menacer du même fort tous les 
Autels de la terre, & tous les Rois. J’ai dit & 
les complots & les moyens des Sophiftes de 
l’impiété ; avant que d’en venir à la confpira- 
tion des Sophiltes de la rébellion, qu’il me 
foit permis de réfléchir fur l’étrange illuflon que 
leur Philofophifme avoit faite aux nations ; & 
qui fit elle-même la plus grande partie des 
fuecès de la feéle & de tes complots. 
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CHAPITRE XIX. 

De la grande illusion qui a 

FAIT LE SUCCÈS DES SOPHISTES DE 
l’impiété, DANS LEUR CONJURATION 
contre l’Autel. 

ANS cette première partie des Mémoires 
fur le Jacobinifme, j’avois à démontrer l’exif- 
tence, & à dévoiler les auteurs, les moyens, les 
progrès d’une conjuration formée par des 
hommes appellés philofophes, contre la Réli- 
gion chrétienne, fans diftinètion des Proteftans 
on des Catholiques, fans exception même de 
ces fectes fi nombreules qui, foi t en Angle- 
terre, foit en Allemagne ou dans toute autre 
partie de l’univers, ont confervé la foi an 
Dieu du Chrifiianifjne. — Pour dévoiler ce 
myfière d’impiété, j’avois à recueillir plus 
fpécialement mes preuves dans les archives 
même des conjurés, c’ell-à-dire, dans leurs 
confidences intimes, leurs lettres, leurs pro- 
duétions, ou leurs aveux. Je crois avoir tenu 
ma parole au delà de ce que le leéteur le plus 
difficile à perfuader pouvoit exiger, pour tout 
ce qu’on appelle une véritable démonftration 
hifiorique. Je crois avoir porté mes preuves à 
J’évidence. Qu’il me foit à préfent permis de 
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revenir fur les auteurs mêmes de cette conju- 
ration de l'impiété, d’examiner leurs titres & 
leurs droits au nom de phiIofbpkt's y fous lequel 
nous les avons vus former tous leurs complots 
contre le Cbriit. 

Ce ne fut pas fe moins dangereux de leurs 
artifices, que cette affectation d'un nom, qui 
les faifoit palier pour les maîtres de la fagelTe, & 
les docteurs do la raifort. Le commun des liant - 
mes fe laide prendre par les mots, bien plus 
que par les chofes. En fe donnant le titre d’in- 
crédules & d’ennemis du Chriliianifme, Voltaire 
& d’Alemhert auroiént révolté les efprits. Ils 
le donnèrent le nom de fJiifofol’hes, Si l’on crut 
qu’ils l’étoient. La vénération attachée à ce 
titre paSïa à leur école ; aujourd’hui eneore, 
malgré tous les forfaits & tous les défaftres de 
Ja Révolution qui a fuivi, qui devoit naturel- 
lement fuivre leur conjuration, aujourd’hui en- 
core, le fiéele de leur impiété, de leurs complots 
eli appelle le fîécle de la philofophie ; &; tout 
homme qui penfe comine eux, en fait de reli- 
gion, s’appelle phitofophe. Cette illufion feule 
leur a donné, leur donne eneore peut-être plus 
d’adeptes que tous les autres artifices de la 
feèle. Il iuqjorte plus qu’on ne penfe, que ce 
•preftige l'oit rîiflipé. Tant que l'école ries con- 
jurés anti -chrétiens fera regardée comme celle 
de la raifiin, il y aura toujours une multitude 
d’ihlcnfdP, qui fe croiront des loges, en penfant 
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comme Voltaire, Frédéric, d’Alcmbcrt, Dide- 
rot, & Coacîovcet, fur la Religion Chrétienne, 
& qui confpireront comme eux, pour des Ré- 
volutions contre le Chrili. Les Révolutions 
contre le Ciirili entraîneront encore les défaftres 
& les forfaits contre les Trônes & la Société. 
A près avoir dévoilé les fennens, les complots, 
les autres aitiliees des conjurés, qu’il nous foit 
donc permis, fans quitter les fonctions d’hifto- 
rien, de déchirer encore le mafque de leur pré- 
tendue fageffe, de détromper cette foule d’adep- 
tes, qui aujourd’hui encore, prétendent s’élever 
audelTusdu vulgaire, par leur admiration pour 
cette prétendue école de philofophie. Avec 
tout le mépris, avec toute la haine de Voltaire 
jtour la Religion du Chrili ; ils le font crus des 
fages ; il eii tems qu’ils le fâchent ; ils n’ont été 
que des dupes. 11 elt tems qu’ils le fâchent, & 
qu’ils voient, & qu’ils confeüènt à quel point 
l’illufion de ces mots rayon , hilof^phie , fagtffc 
leur a donné le change. Qu’i s daignent un 
inliant prêter l’oreille ; nos démonitrations ne 
nous ont que tropdonné le droit d’être en tendus, 
iorfque nous leur difons : 11 à l’école de tous 
ces conjurés contre le Chrili, vous avez cru 
entendre les oracles de la raifen, vous n’avez 
entendu que les leçons de la haine en délire ; 
vous avez été dupes de la folie & de l’extra- 
vagance couvertes du manteau de la fageffe; 
vous avez été dupes de l’ignorauce qui fe 
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difoit la feience ; vous avez été dupes de la 
corruption, & de- l’école de tous les vices fous 
le nom de vertu ; & vous l’êtes encore de tous 
les artifices de la fcélératefie fous le mafque du 
zélé pour la philofophie.” Pour avoir droit de 
tenir ce langage aux adeptes, je ne difputerai 
pas fes talens a leur maître. Seulement, s’ils 
m’oppofent le génie du poète, je répondrai : 
que fur le Pinde, ou fur les rives du Permefie, 
il le livre aux liftions ; mais qu’il celle de 
donner les tranfports & les chimères de l’ima- 
gination jxjur la réalité. Plus fes erreurs font 
celles du génie, moins je fuis étonné de le voir 
s’enfoncer & i'e perdre, quand il s’elt égaré. 
I.a llupidité relie en deçà de la raifon ; le génie 
qui la dépafie, n’en elt pas moins dans les ré- 
gions du délire. 11 peut y conferver tous fes 
talens ; dans les accès d’une fièvre brûlante, le 
géant redoublera fes forces ; plus que jamais 
alors il pourra brifer les chênes, fouleVer les 
rochers ; fes fureurs n’en feront pas moins le 
fpeclacle le plus humiliant pour la raifon. Dans 
fes eonfpiratioDs contre le Chrift, je n’ai point 
d’autre excufe, point d’autre hommage pour 
Voltaire. 

Qye Jes adeptes, jufque dans fes momens 
de phrénefie, croyant encore voir un Philofo- 
phe dans leur maître, fe rendent compte à eux- 
mêmes, s’ils le souvent de leur admiration ; 
mais qu’ils commencent par nous dire ce qui 
lui relie encore de droits à l’école de la raifon. 
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Dans Voltaire fe dit'ant philofophe, qu’eit- 
ce d’abord que cette étrange haine, qu’il a D U p e! j u 
conçue contre le Dieu du Chrilhanifine ? Qu’un délire de là 
Néron ait pu faire le ferment d’écrafer les pou^ph?- 
Chrétiens & leur Dieu; on conçoit aifément lofophie- 
que ce vœu peut entrer dans le cœur d’uri 
monîire, préciléinent parce que c’eft le vœu 
d’un forcené. Qu’un Dioclétien meme ait pu 
jurer au Chrilt la même guerre; je concevrai 
encore, avec l’idée qu’il avoit de fes Dieux, 
qu’un tyran idolâtre a cru devoir venger 
leur gloire, appaifer leur courroux. Qu’un 
Julien affez fou pour relTufciter le culte des 
I loles, jure encore d’anéantir le Dieu du Chrif- 
tianifme; c’ell un premier délire qui peut ex- 
pliquer le fécond. Mais qu’un prétendu fage, 
qui ne croit ni aux Dieiix des Payens ni au 
Dieu des Chrétiens, qui ne fait à quel Dieu il 
doit croire, choififle Jéfus-Chrift pour en faire 
l’objet de toute fa haine, & de toute fa rage & 
de tous fes complots ! explique qui pourra ce 
phénomène de la philofophié moderne; j’avoue 
qu’il n’eli pour moi que le vœu de l’impie eri 
délire. 

Je ne prétendrai pas que fes droits à l’école 
de la rail’on foient perdus pour tout homme, qui 
n’a pas le bonheur de croire à la Religion 
Chrétienne. En le plaignant d’avoir trop peu 
connu les pYeuves qui démontrent le vérité dé 
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cette religion, & la plénitude de la Divinité 
dans fon auteur, je confens qu’il foit encore pour 
lui, une place auprès d’un Epiêlète ou d’un 
Sénèque, comme il en étoitune, avant leChrif- 
tianifme, auprès de Socrate ou de Platon. 
Mais à l’école même de la philofophie de la 
raifon, je vois fes vrais difciples foupirer après 
ce que Voltaire a juré d’écrafer. Je vois le 
plus grand des difciples de Socrate demander 
qu’il paroifTe enfin, l’homme julle, qui pourra 
diffiper les ténèbres & les doutes des fages. Je 
l’entends s’écrier: “ qu’il vienne donc celui 
“ qui pourra nous apprendre comment nous 
“ devons nous comporter envers les Dieux & 
“ envers les hommes. Qu’il vienne inceflam- 
“ ment; je fuis difpofé à faire tout ce qu’il me 
“ preferira, &j’efpère qu'il me rendra meil- 
“ leur. ” ( Platon dans fon fécond d y Alcibiade.) 
A ces vœux, je reconnois le philofophe de la 
raifon. Je mois le voir encore, quand je l’en- 
tends prévoir, dans l’amertume de fon .cœur, 
que fi ce julle paroifToit fur la terre, il feroit 
baffoué par les médians, frappé, battu de 
verges, traité comme le dernier des hommes. 
( Ibid.) Mais il a paru, ce julle que la philo- 
fophie des Payens mêmes appelloit fi ardem- 
ment ; c’eft Voltaire; c’eft d’Alembert qui le 
baffouent, qui confpirent contre lui, qui le 
detefient, qui ont juré de l’écrafer; & dans 
Voltaire Si d’Alembert je pourrois encore 
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reconnoître les hommes de la raifon 8c de la 
philofophie? Qu’ils fc préfentent les adeples 
de ces prétendus philofophes, Se qu’ils répon- 
dent pour leur maître. Nous nous contenterons 
de leur dire à eux &c à Voltaire : fi le fils de 

Marie n’eft point pour vous le fils de l’Eter- 
nel, reconnoifiez au moins en lui le jufie dé 
Platon ; & combinez enfuite, fi vous le pouvez. 
Vos confpirations avec la voix de la raifon. Si 
Voltaire refufedevoir le Soleil qui s’obfcurcit, 
les morts qui retlufcitent, le voile du Temple 
qui fe déchire, qu’il vienne au moins, 8: qu’il 
voie le plus faint, le plus jufie des hommes, le 
prodige de la douceur, de la bonté, de la bien- 
faifance, l’Apôtre de toutes les vertus, la mer- 
veille de l’innocence opprimée, priant pour fe6 
bourreaux ; & s’il lui relie encore une ombre 
de philofophie, qu’il nous dife d’où viennent fes 
complots contre le fils de l’homme. Eh bien, 
oui, Voltaire eft philofophe, je le veux ; mais 
il ne l’efi pas meme comme Judas ; il ne dira 
pas même que le fang de cet homme elt le 
lang du Jufie. Il ell philofophe comme la Si- 
nagogue des Juifs, & comme toute leur vile 
populace, puifqu’il crie avec elle fur le Chrift : 
qu’il foit crucifié ; qu’on écrafe l’infame. Oui, 
il eft philofophe comme toute cette uation 
profcrite & difperfée ; puifque au bout de djx 
fept fiècles, il s’acharne comme elle, contre le 
Saint des Saints ; il pourfuit fa mémoire ; ij ajou- 
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te fes fifflemens aux fifflemens des Juifs, fes 
farcafmes à leurs fai-cafmes, fes outrages a leurs 
outrages, fa conjuration à leur conjuration, & 
fa rage à leur rage. Et qu’on ne dife pas que 
cette haine de Voltaire tombe fur la Religion 
du Chrift, non pas fur le Chrift même. Car 
c’eft fur la perfonne du Chrift que tombent fes 
farcafmes & fes biafphèmes ; c’eit fa mémo're 
qu'il pourfuit & qu’il veut rendre infâme; c’elt 
de lui qu’il veut faire un objet de mépris, de 
dérifion & d’infamie. Quand il a l’impudeur 
de s’appcller lui-m'me, & de ligner fes lettres 
Chrift -moque, comme il lignoit écrafez l’infâme, 
( Lett. au Marquis cPArgens. 2 Mars, 1 763. ) 
De qui fe moque-t-il, de qui fe joue-t-il, l’in- 
fenfé, fi ce n’eft de ce Chrift, le Dieu au moins 
de toute vertu, de toute fagelTe, de toute bonté, 
quand même |es fophiftes refuferoient de voir 
pn lui le Dieu de toute puiffance? 

Et d’ailleurs, à quel titre la raifon & la phi- 
lofophie feroient-elles de la religion du Chrift, 
plus que de fa perfonne, l’objet de leur confpi- 
ralion ? Ayant, après le Chrift, eft-ilvenuau 
philofophe l’idc.e d’une vertu, dont cette reli- 
gion ne donrçe le précepte, ou ne fournifle le 
modèle ? Eft-il un crime, eft-il un vice, que 
cette religion ne condamne ? Et le monde a-t-il 
encore vu un fage nous donner des préceptes 
plus laints avec des motifs plus puilTans ? 
Avant, après le Chrift, a-t-il exifté quelque 
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part, des loix plus propres à faire le bonheur 
des familles & des Empires 5 En efl-il où les 
hommes apprennent davantage à s’aimer? En 
elt-il qui leur falTent un devoir plus rigoureux 
de s’entr’aider par des bienfaits mutuels? 
Qu’il fe préfente, le philofophe, qui prétend 
ajouter à la perfection de cette religion ; nous 
pourrons l’écouter & le juger. Mais s’il ne 
veut que la détruire, il elt déjà jugé comme 
V oltaire & fes adeptes ; & il ne doit être pour 
nous, que le philofophe en délire, ou l’ennemi 
du genre humain. 

Vous ne l’excufez pas ce délire, quand vous 
faites femblant de croire que Voltaire & fes 
adeptes confpirant contre cette religion n’en 
veulent qu’à fes autels, à fes myllères, & 
non à fa morale. 11 n’ell pas vrai d’abord 
qu’ils fe bornaficnt à détruire fes autels, & à 
blafphémer fa mémoire ; nous l’avons déjà vu, 
nous le verrons encore, qu’ils en vouloient 
aux vertus, & à la morale même de l’Evan- 
gile, comme à nos autels & à nos myllères j 
mais Voltaire n’eût-il liai que nos myllères, 
quels font donc ces myllères, qui méritent à la 
Religion Chrétienne la haine Si les complots du 
philofophe, de l’homme qui raifonne? Parmi 
tous ces myllères en efl-il bieti un feul qui 
favorife les crimes ou les fautes de l’homme ; 
qui le rende moins bon pour fes femblables, 
moins attentif fur lui-même, moins fidèle à 
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l’amitié, à la reconnoiflance, à la patrie, & 
.à tous fes devoirs? De ces myllcres, en efl-il 
bien un feul au contraire, dont la Religion ne 
falTe pour le Chrétien un nouveau motif d’ad- 
miration pour fon Dieu, d’intérêt pour fon 
propre bonheur, ou bien d’aflfeôtion pour fes 
frère?? Ce Fils de Dieu qui meurt pour ou- 
vrir le Ciel à l’homme, pour lui apprendre 
ce qu’il doit redouter, (i fes crimes le lui 
ferment encore; ce pain des Anges qui n’elt 
offert qu’à l’homme purifié de toutes fes feuil- 
lures ; ces paroles de bénédiction qui ne fe 
prononcent que fur l’homme repentant de fes 
fautes, prêt à mourir plutôt que de commet- 
tre un nouveau crime; cet appareil d’un Dieu 
qui vient juger les hommes, & qui ap|>elle à 
lui tous ceux qui ont aimé, nourri, vêtu ou 
fecouru leurs frères, & qui livre à des flammes 
éternelles l’ambitieux, le traître, le tyran, le 
mauvais riche, le mauvais ferviteur, l’époux 
infidèle, & tout homme qui n’a pas aimé, fe- 
couru fon femblable; font-ce là des my Aères 
qui méritent la haine du philofophe, & qui 
aux yeux de la raifon, juflifient des complots 
contre la Religion de Jéfus-Chrift? 

Si Voltaire d’ailleurs, fi fes adeptes refufent 
de croire à ces myflères, que leur importe que 
le refte de l’univers y croie? En fuis-je plus à 
craindre pour eux, parce que celui qui me 
défend de nuire à mon frère, eft le Dieu même 
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qui doit un jour être mon juge, & celui de mon 
frère ? Le Dieu que je révère en eft-il moins 
terrible pour le méchant 8c moins propice au 
j ufte, parce que je crois, fur fa parole, à l’unité 
de fon eiïence, 8c à la trinité des perfonnes ? 
C'eft donc encore un vrai délire de la haine 
que ce prétexte de Voltaire 8c de fes adeptes. 
Ils détellent ce qui, dans fa faufleté meme, 11 e 
pourvoit pas être pour l’incrédule un objet rai- 
fonnable de haine. Mais ce qui eft dans eux 
le comble du délire, d’une part ils exaltent 
fans celle la philofophie tolérante des anciens, 
qui fans croire aux mylières du Paganifme, fe 
gardoient bien d’dter au peuple fa Religion ; 8c 
de l’autre, ils ne eelîent de confpirer contre le 
Chriftianifine, fous prétexte que cette Religion 
a fes myftères. Que leur Philofophie foit donc 
d’accord avec elle-même, li elle veut être pour 
nous l’école de la raifon. 

Autre prétexte encore, & en même tems 
autre preuve du délire & de l’extravagance, 
qui préfident à leurs complots. C’eft la Révé- 
lation, c’eft Dieu-même, nous difent-ils, que 
la Religion Chrétienne fait parler ; & quand la 
Révélation s’eft fait entendre, il n’eft plus de 
liberté pour l’homme dans fes opinions reli- 
gieufes. Le Philofophe qui doit prêcher aux 
hommes la Liberté, l’Egalité, eft donc autorité 
par toute la raifon à s’armer contre cette Reli- 
gion du Chrift 8c de fes myftères. Voilà leurs 
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argumens : voici notre réponfe. Qu’on ouvre à 
d’Alembert, a Diderot & à Voltaire toutes les 
portes des petites maifons, chaque fois qu’au 
nom de cette liberté & de cette égalité, on les 
entend appeller leurs adeptes, pour écrafer le 
Chrift & fa Religion. Quoi! vous craignez 
d’avoir trop d’eliebore pour des hommes, qui 
vous parlent fans ceffe de liberté, de tolérance, 
religieufe ; & qui en même tems jurent d’écrafer 
la Religion, les Autels & les temples, & le Dieu 
du Catholique, du Luthérien, du Calvinille, 
du Romain, de l’Anglois, de l’Efpagnol, de 
l’Allemand, du Rude, du Suédois & rie l’Eu- 
rope entière? Vouscroiriez qu’il leur refte encore 
quelque veftige de la raifon, lorfque tout à la 
fois ils exaltent la liberté des cultes, & font tout 
occupés de complots, pour écrafer le culte des 
Nations le plus univerfel! t Vous aurez entendu 
Voltaire appeller des Bellerophons & des Her- 
cules, pour écrafer le Dieu des Chrétiens ; 
d’Alembert exprimer le vœu formel de voir 
une Nation entière anéantie , parce qu’elle 
perfide dans fon attachement à ce Dieu, à fon 
culte; pendant un demi fiécle, vous aurez vu 
ces mêmes hommes, & leurs adeptes s’épuifer 
en embûches, en artifices, pour ôter à l’univers 
fa Religion ; & quand ils parlent liberté, éga- 
lité, tolérance, vous croirez encore entendre 
des Philofophes ! Qu’on change donc le nom 
des chofes déformais, & que Philofophie ne 
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fygn'ifre plus à l’avenir que folie, extravagance, 
abfurdité; que le mot de raifon, ne fignifie plus 
que démence & délire; & alors je croirai à la 
raifon, à la philofophie de Voltaire, & de d’A- 
lembert conjurant pour détruire la Religion 
de Jéfus-ChrilL 

Je voudrois bien ne pas avoir à revenir ici 
fur Frédéric, je penfe qu’il fut Roi ; mais il 
fut Roi Sophiile, Eh bien qu’on Cache donc 
auflî tout ce que cette prétendue philofophie 
fait du Sophifte Roi; & qu’on dife fi elle lui 
laiffoit plus defagefle qu’au dernier des adeptes-. 

Frédéric écrivoit; pourquoi écrivoit-il? Je 
n en fats rien. Four tromper le publié^ ou bien 
pour fe tromper lui -même? Le décide qui 
pourra; je croirais qu’il voulut l’un & l’autre, 
& il y réuffit. Frédéric écrivoit .auiîi quelque- 
fois publiquement, en faveur de la tolérance; 
on le crut tolérant. J’ai fous les yeux un 
Journal Anglois, le Motilhly Review, Oétobre 
*7 8 4> pag. 154^ & là je vois ce Frédéric donné 
pour un modèle de tolérance; là on cite ce 
trait de fes ouvrages: “ jamais je ne gênerai 
“ les opinions en matière de Religion ; je re- 
“ doute par defïiis tout les guerres religieufes ; 
“ j’ai été affez heureux, pour qu’aucune deâ 
“ feftes qui font dans mes états n’ait jamais 
4i troublé l’ordre civil. Il faut lailTer au peuple 
“ les objets de fa foi, les formes de fon culte, 

“ & àiême fes préjugés ; c'eft four cette raifon 
G g S 
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“ que fai toléré les prêtres £s? les moitiés , en dépit 
de y oltaire es? de dé sliembert, qui ni ont fait bien 
“ des plaintes fur cet objet . J'ai le plus grand 
M refpeCl pour nos Idlnlofophes modernes ; mais 
“ dans le vrai je fuis forcé de reconnaître qu'une 
“ tolérance générale ncji pas la vertu dominante 
“ de ces Mejfieurs. ” Là défias Meilleurs les 
Journaliftes Anglois .font d’excellentes ré- 
flexions, en oppofant cette doélrine & la 
fa yre fie de Frédéric à l’atroce intolérance, à la 
férocité des Sophiftes de la Révolnticn Frarv- 
çoife. Mais nous, cpii avons eu à citer tant 
d’exhortations de Frédéric à ccra r er Fi n fa me r 
à écrafer la Religion Chrétienne; nous encore, 
qui nous femmes trouvé obligé de mettre feus 
les yeux de nos lecteurs, ce projet tracé par 
Frédéric, recommandé par Frédéric, comme le 
féal moyen d’anéantir, & cette Religion, & les 
Prêtres, & les Moines, & les Evêques; ce projet 
furtout de commencer par détruire les Reli- 
gieux, les Moïncs pour détruire plus aifément 
tout le relie. (F. ci d?Jf us Chapitre V.) Nous, qui 
avons vu Frédéric décider que jamais la Ré- 
volutb» Anti-chrétienne, après laquelle il 
foupiroit, ne s'achevevoit que par une force 
majeure; que c’étoit ultérieurement par la f en - 
tènee du Gouvernement que la Religion devoit 
être éorafée ; nom enfin qui Favons vu fc plain- 
dre de ne pouvoir pas être fpeélaleur de ce 
moment Ji déjîré. ( I.ett. du 24 Mars l ’jGq , 1$ 
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Août 1775) nous » dis- je, qui avons vu toute* 
ces preuves de fon intolérance applaudies par 
Voltaire, comme les idées d’un grand capitaine , 
que devons nous penfer de cette prétendue 
fagefTe & tolérance du Roi fophifte? Ce que le 
Journalifte Anglois dit des Sophilles Carma- 
gnoles, le dirons nous aufli du Roi fophifle ? 
Lorfquon voit 'des hommes de cette efpèce nous 
donner leurs aflions ou leur pratique pour la per- 
Teéliin même de la théorie , on ne fait quel fentiment 
■doit dominer — du dégoût ou de F indignation. Non , 
révérons le Roi même fophifle. Que toute notre 
indignation, que tout notre mépris le tourne 
contre cette Philofophie infenfée qui traite les 
adeptes couronnés fur leur Trône, comme leurs 

maîtres mêmes dans leurs Clubs ou dans leurs 

; 

Sanédrins, ou leurs Academies, fans laifler 
nulle part les veltiges de l’homme qui caifonne. 

Si quelque chofe encore peut ajouter à la 
folie des maîtres, c’elt Fïnabécille orgueil des 
adeptes, au moment où ils croient enfin le grand 
objet de leurs complots rempli. Tous les 
Autels du Chrifl font renverfés en France ; en 
exaltant le triomphe de Voltaire, c’eft alors 
que Condorcet nous crie : “ ici il eft enfin 
“ permis de proclamer hautement le droit (1 
“ longtems méconnu de foumettre toutes les 
opinions à notre propre raifon, e’efi-à-dire, 
44 d’employer pour failir la vérité, le feu] injlru- 
* l ment qui nous ait été donné pour la recon- 
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“ noître. Chaque homme apprend avec une 
“ forte d’orgueil, que la nature ne l’avoit pas 
v ‘ abfolument deftiné à croire fur la parole 
“ d’autrui; & la fuperftition de l’antiquité, 
“ l’abailfement de la raifon dans le délire d’une 
“ foi furnaturelle, difparnrent de la fociété, 
comme de la Philofopliie.” ( Efquijfe fur les 
■progrès de l'efprii &c. époque g. J 

Condorcet écrivant ces paroles, eroyoit cer- 
tainement décrire le triomphe de la raifon fur 
la révélation, fur toute la Religion Chrétienne. 
Les adeptes applaudirent, & crurent comme lui 
au prétendu triomphe de la vraie pJiilofophie'; 
Elle n’avoit pas moins à gémir fur leurs viétoi- 
res, que la Religion même. Ell-ce bien en effet 
pour rendre à l’homme le droit de foumettre 
toutes fes opinions à fa raifon, que les fophiftes 
pourfuivirent pendant h longtems leur confpi- 
ration contre la Religion du Chrift ? Qu’entend- 
il donc ici, le vain S.ophifte> par foumettre fes 
opinions à fa raifon ? S’il veut dire le droit de 
ne rien croire cjue ce que ma raifon fatisfaite 
m’invite elle-même à croire, il peut fe difpenfer 
de fes complots. La Religion du Chrift ne dit 
jamais à l’homme, de croire ce que fa raifon 
éclairée lui dit encore de ne pas croire. C’eft 
pour cette raifon quo le Chriftianifme fe pré- 
fente avec tout l’appareil de fes preuves & de 
fes démonftrations. C’eft pour la raifon feule 
que le Chrift Sc fes Apôtres opèrent leurs pro- 
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digos; c’eH afin qu’elle voie, qu’elle juge tout 
ce qu’il lui convient de croire : c’eft pour qu’elle 
diltingue tout ce qui eft prouve, de ce qui ne 
l’ert pas, que la Religion conferve fes annales, 
que fes docteurs vous prelïent, vous invitent à 
étudier fes munumens. C’eft pour que votre 
foi foit celle de la raifon, & non pas celle de la 
parefle ou de l’ignorance, que leurs productions 
& leurs leçons vous mettent chaque jour fous 
les yeux, les grandes preuves de cette Religion. 
En un mot, le précepte formel de fes Apôtres 
eft, que votre foi, votre JoumiJJion Jbit raifonnable ; 
qu’elle foit appuyée de toutes les recherches 
que la raifon exige pour fa conviction, rationa- 
bile obfequtum vejirum; & vous croyez avoir 
befoin de vos complots, pour que la raifon 
conferve tous fes droits, quand elle croit à la 
Religion ! Etudiez la vous-même, cette Reli- 
gion ; & vous apprendrez que fon Dieu n’eft 
pas un autre Dieu que celui de la raifon? qu’il 
n’eft pas un feul dogme, un feul précepte de 
cette raifon, que la Religion ne commence par 
confirmer ; & que fi elle ajoute à fes eonnoif- 
fances, elle fait mieux que vous le droit du 
fage, le droit de ne rien croire fur des preftiges 
ou des fophifines; mais aulfi le devoir de croire 
fur les preuves multipliées de la puiftanee, de 
la fainteté, de la fagcfte, de la fublimité du Dieu 
qui vous parle, & de l’authenticité dé fa parole. 
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Par ce droit de foumèltre toutes Tes opinions 
à fa propre raifon, fi le So[>hitie entend le droit 
de ne rien croire que ce que fa raifon conçoit, 
& ce qui a ceffé d’être jnyllérieux pour elle ; 
l’objet de la confpiration cl! encore plus voifin 
du délire. Avec ce nouveau droite, l’homme 
commence donc par ne croire ni au jour qui 
l’éclaire, ni à la nuit qui le plonge dans les 
ténèbres, jufqu’à ce que la lumière cl le -même, 
& fon aétion fur l’homme & fon efprit ceffent 
d’être un myllère. 11 ne croira donc pas à 
l’arbre qui végète, à la fleur qui s’épanouit & 
fe colore ; à l’être qui fe meut, fe reproduit, fe 
perpétue de générations en générations ; i! ne 
croit donc à rien dans la nature; il ne croit pas 
à fa propre exifience, tant cpie cette nature, 
& fa propre exifience, & fon corps, fon atne 
ne font pour lui qu’un abyine de myltères; 
pour avoir le plailir de la gloire de fe faire 
incrédule, il commence par fe faire iinbécille. 

Depuis quand la mefnre de notre intelligence 
eft-elle devenue celle des chofes, de leur 
nature, de leur poilibilité ou de leur réalité? 
La raifon du vrai fage me tient un langage 
bien différent. Elle me dit que l’exiftcnce des 
objets une fois prouvée, quelque myfiérieux 
qu’ils lbient, je dois les croire, fous peine de 
devenir abfurde ; car alors je croirois qu’ils 
ex i fient, parce que leur exifience ci! démontrée ; 
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& je ne croirais pas à leur exilience, parce que 
je ne puis concevoir leur nature. 

Mais quel droit bien étrange encore, que 
celui dont triomphe Condorcet ! Le droit d’étre 
réduit pour JaiJir la vérité au feul injl nouent qui 
nous ait été donné pour la reconnaître ! Si la na- 
ture m’a iailTé dans les ténèbres, ou dans Pin- 
cer ti tilde fur les objets les plus intéreflans pour 
moi, fur mon fort à venir, fur ce que je dois 
faire pour éviter un deliin que je redoute, 
pour obtenir un fort que je délire ; celui-là 
bieflera tous mes droits, qui viendra dilliper 
mes ténèbres & mon incertitude? Que ne 
dilbit-il donc riinbéciile Sophilie, que le droit 
de P aveugle ell aulli de s’en tenir au feul inf- 
trument que la nature lui a donné, & de n’être 
jamais conduit par celui qui a des yeux ? Que 
ne concluoit-il, que l’aveugle avoit aulli ap- 
pris avec une forte d'orgueil , que la nature ne le 
deliinoit pas à croire a la lumière, fur la parole 
d’autrui? Qu'il ell donc philofophique encore 
cet orgueil du Sophilie! 11 a cru fa raifort 
abaijfée par une foi furnaturclle /lia cru que le 
Chriliianifme ravaloit fa raifon, en l’élevant au 
deflns de ce monde; il a cru que le Dieu du 
chrétien abailTbit & avilidbit l'homme, en lui 
parlant de fes deüinées éternelles, & en lui 
lailïant la mémoire de fes merveilles, pour 
preuves de fa parole ! Cette prétention a été le 
grand motif d# fes complots contre. le Chiiiiia- 
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nifme ; & il ofoit parier au nom de la railon! 
Et on a pu le croire philofophe! Et il fe trou- 
ve encore des hommes dupes de ce délire ! 
Revenons à fes maîtres, à Voltaire, à d’Alem- 
bert, à Diderot; il faut encore montrer dans 
leurs adeptes, les trilles dupes de l’ignorance 
la plus abfolue, décorée du titre de philofophie. 
Ici je n’ai befoin que de m’en tenir aux aveux 
les plus formels, 8t aux confidences les plus 
intimes de ces prétendus philofophes. 

Eli- il un Dieu? N’en eft-il point? Ai-je 
une ame à fauver? N’en ai-je point? Cette 
vie doit- elle être toute confacrée à l’intérêt 
prél'ent ? Dois-je penfer à un fort à venir? Et 
ce Dieu, & cette ame, & ce dellin, font-ils ce 
que je m’entends dire? Ou bien faut-il que 
j'en croie toute autre chofe ? Voilà alTurément 
les queftions élémentaires de la vraie fcience, 
de la philofophie la plus intérelTante pour le 
genre humain, & par elle-même, & par fes 
eonléquences. Et que répondent à toutes ces 
grandes queftions tous nos prétendus fages, à 
l’inftant même où ils agitent leur confpiration 
contre le Chrill? Que fe répondent-ils entre 
eux, ces hommes qui fe donnent pour les 
maîtres de la fageffe, de la raifon, de la lumiè- 
re? Nous avons lu leurs lettres ; nous avons 
mis fous les yeux du Leêleur, leurs propres 
expreflions. ( V. fuprà. ) Qu’y a-t-il vu? 
Des hommes qui régentent l’Univers, fe faire 
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entre eux l’aveu formel &c répété, qu’ils n’ont 
pas pu venir à bout de fe former une feule 
opinion fixe fur aucun de ces objets. Voltaire 
confulté par des Princes, confulté par des 
Bourgeois, confulté lui -même d’Alembert 
pour favoir s’il doit croire à fon ame, à fon 
Dieu. L’un & l’autre finiffent toujours par 
avouer qu’ils font réduits à mettre partout le 
non liquet ; je n’en fais rien. Mais que favent- 
ils donc en philofophie, ces maîtres fi étrangers, 
s’ils ne peuvent pas même réfoudre entre eux 
les queitions élémentaires de la Philofophie ? 
De quel droit fe donnent-ils pour maîtres de 
l’univers, pour les oracles de la rai fon, 9 fi leur 
rai fon n’elt pas encore arrivée aux portes de la 
l’cience dont dépendent les mœurs, les principes, 
les bafes de la fociété, les devoirs de l’homme, 
du père de famille, du citoyen, du prince, du 
fujet, & la conduite & le bonheur de tous? 
Quelle eft donc leur fcience fur l’homme, é’ils 
ne favent pas même ce que c’eft que l’homme? 
Et quelles feront leurs leçons fur fes devoirs, 
fur fes grands intérêts, s’ils ne favent pas même 
fadeftinée? Qu’eft-ce enfin que leur philofophie, 
fi elle fe réduit à m’apprendre que je ne peux 
favoir ce qu’il m’importe le plus que je facile,’ 
& que tous ceux-là fâchent, avec lefquels 
j’aurai à vivre ? 

Pour me cacher la honte de fon ignorance 

abfolue, fur ces premiers objets des recherches 
Hhh 


408 Conspiration des Sophistes 
du fage, nous avons vu d’ Alembert nous ré* 
pondre, que peu importe à l’homme de ne pou- 
voir réfoudre toutes ces queftions fur fon ame, 
& fon Dieu, &fur fa propre deltinée. ( Lett. à 
Volt. 25 Juillet. & \Août 1770^ Voltaire en 
me difant que l’on ne favoit rien de ces premiers 
principes, eft convenu que fon incertitude 
n’étoit pas une chofe bien agréable ; mais il 
s’eft retranché dans cette incertitude même, 
en ajoutant que l’afiurance eft un état ridicule, 
ou celui d’un Charlatan. ( Lett. à Frédéric , 
Guill. P. Royal de Prujfe 28 Novembre 1770. ) 
Voilà donc à quoi fe réduifoit toute la fcience 
de ces prétendus maîtres de la rai fon & de la 
philofophie ! L’un avoue fon ignorance, & 
l’excufe par l’abfurdité même ; l’autre prétend 
que ce qu’il ne fait pas, le Charlatan feul pré- 
tendra le favoir ; qu’il eft abfurde & rifible dans 
moi, de ne pas me contenter de cette incerti- 
tude qui le tourmente lui-même ! 

Parce que d’ Alembert ne fait pas s’il eft un 
Dieu ou non, s’il a lui-même une ame ou s’il 
n’en a point, il faudra croire que peu importe 
à l’homme de favoir fi tous fes intérêts fe 
bornent à quelques jours de cette vie mortelle» 
ou bien, s’il doit pourvoir à un fort à venir, 
qui durera autant que l’éternité même ! Et 
parce que Voltaire tourmenté de fon ignorance, 
ne fait quel parti prendre, il faudra que je 
tnéprife, & que j’évite même celui qui préten- 
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«ira me délivrer de ce tourment, de cette in- 
quiétude habituelle ! Il faudra que j’écrale & 
le Chrift & l’Apôtre qui viendront diffiper cette 
inquiétude, & me délivrer de mes doutes fur 
mes grands intérêts! Ce n’eft pas là Amplement 
l’ignorance de ces prétendus maîtres; c’eft tout 
l’orgueil & toute la folie de l’ignorance, qui 
veut me retenir dans les ténèbres, parce qu’elle 
jaloufe la lumière. 

On ne veut pas le voir; rien n’eft pourtant 
plus vrai : haïr & détefter, jaloufer, détruire & 
ccrafer, voilà toute la fcience de ces prétendus lacorrup- 
fages. Hàïflez l’Evangile, calomniez fon Au- tl ®" r P |^ fc 
teur, renverfez fes Autels; vous en favez aftez vertu, 
pour être Philofophe. Soyez Déifte, Athée, 
Sceptique, Spinofifte, foyez tout ce que vous 
voudrez; niez ou affirmez, ayez un corps de 
doêlrine & un culte quelconque à oppofer à 
la doélrine, à la Religion du Chrift, ou bien 
n’en ayez point, ce n’eft pas là ce que la 
Secie vous demande, ce n’eft pas là ce dont 
Voltaire prétendoit lui-même avoir befoin, 
pour fe glorifier du nom de philofophe. Quand 
on lui demandoit ce qu’il fubftîtuoit à la Reli- 
gion du Chrift, il appelloit les Prêtres de cette 
Religion autant de médecins ; puis il croyoij: 
avoir droit de répondre; que veulent-ils de 
moi ? Je leur ai ôté les médecins, quel fervice 
•demandent-ils encore ? ( V. fa vis par Condorcet 
édit, de Kell. ) Nous répondons envain : vous 
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leur avez oté leurs médecins; mais vous les 
laiflez avec toutes leurs pallions, vous leur 
donnez la pelle; quel remède leur laiflez -vous 
pour la guérir? Nous objeéipns envain ; ni 
Voltaire, ni fon panégyrifie Condorcet- ne le 
mettent en peine de nous répondre. Faites 
comme eux; appeliez toutes les vérités reli- 
gieufes, erreurs, menfonges, préjugés populai- 
res, fuperllition, fanatifme; & vantez-vous 
enfuite d’avoir détruit ; fouciez-vous fort peu 
de fubftituer la fcienee à l’ignorance, la yérité 
au menfonge ; contentez-vous d’avoir boule- 
verfé; vous n’en ferez pas moins décoré du 
beau nom de Philofophc. 

A ce prix, je ne fuis pas furpris de trouver 
tant de ces philqfophes de tous les rangs, 
de tous les âges, de tous les fexes; mais 
à ce prix aufiï, qu’il eft fiupide, & qu’il eflt 
dupe, l’orgueil qui fe trouve fi flatté de ce 
nom! Que Voltaire & que tous les adeptes 
ceflfent de s’en glorifier. La fcience réduite à 
dételler & à détruire, ou même à fe jouer, à 
rire des objets religieux, à les blafphémer, 
s'acquiert facilement. Je ne fais pas pourquoi 
Voltaire fembla d’abord fe contenter d’en don- 
ner les préceptes aux Rois, aux nobles, & aux 
riches ; pourquoi il crut d’abord devoir en ex- 
clure les gredins la canaille. Sur un fimple 
blafphême auquel il voit les convives fourire, 
cq valet fe trouvera bientôt aufii philofophc 
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que iou maître. Il (aura, comme lui, fe mo- 
quer de fou Pafteur & des Pontifes, des Autels 
& de PEvangile. Ce brigand Marfeillois bien- 
tôt fe vantera aufiï, comme Condorcet, de fe- 
couer le préjugé vulgaire, en brifant les Autels, 
en maffacrant les Prêtres: & ii appellera aulfi, 
comme Voltaire, la Révolution, le triomphe 
de la raifon, des lumières & de la philofophie. 
Haranguez la plus vil populace; dites lui que 
les Prêtres la trompent, que l’Enfer n’eft 
qu’une invention de leur part ; dites lui qu’il 
ell tems de fecouer le joug de la fu per hit ion, 
du fanatifme, de recouvrer la liberté de fa rai- 
fon ; en deux ou trois minutes, ces rufires 
payfans feront tout auili philofophes que vos 
premiers adeptes. Le langage variera ; mais 
la feience fera la même. Ils haïront ce que vous 
haïflTez, ils briferont ce que vos écrafez. Plus 
ils font ignorans & barbares, plus ils adopte- 
ront facilement votre haine, ou toute votre 
fcience. 

S’il vous faut des adeptes d’une autre efpèce, 
il eft facile encore d’ajouter au nombre de vos 
fages. Sans ajouter à la fcience, la fille de 
Necker n’a qu’a voir d’ Alembert prendre pour 
un bon mot quelque faillie impertinente contre 
l’Evangile; la voilà philofophe comme lui, & 
fecouant auffi le préjugé religieux comme 
Sœur Guillemette. On ne concevoit pas d’où 
yenoient à nos fages modernes tant d’adeptes 
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femelles, tant de jeunes faquins philofophes 
aufli, avant même d’avoir eu le tems de rien 
lire, fi ce n’elt deux ou trois brochures bien 
impies. 

Mais quoi ! Toutes nos jeunes & nos vieilles 
Lais font aufli philofophes! Tout époux, toute 
femme fe jouant de la fidélité conjugale ; tout 
enfant que fatiguent déjà le ret'peél filial, la 
foumiflion aux loix d’un père ; tout courtifan 
fans mœurs & tous ces hommes brilant effron- 
tément le frein des paflions; tout cela eft aufli 
philofophe ! Tout cela fe glorifie aufli de ce beau 
nom ;& Voltaire n’en rejette pas un feul de 
fon école, pourvu qu’à tous leurs vices, à tous 
leurs crimes, ils aient ajouté la gloire de fe- 
couer aufli le préjugé religieux, de rire des 
Myftères, d’infulter au Sacerdoce, & d’écrafer 
le Dieu de l’Evangile! Certes, ce ne font plus 
ici les Amples dupes de l’ignorance prife pour 
la feience, des ténèbres prifes pour la lumière, 
& du délire de la haine pris pour la fagefle de la 
raifon ; ce font les dupes de la corruption prife 
pour l’école de la vertu. J’excufe la folie, la 
manie, la fièvre & les accès de cette haine ex- 
travagante de Voltaire, tramant fes conjura- 
tions contre le Chrifl. Je ne vois qu’un fréné- 
tique plus à plaindre peut-être qu’à blâmer 
dans Voltaire défiant les Cieux mêmes, écrivant 
à d’Alembert: encore vingt ans , Dieu aura 
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beau jeu , ou répétant Si aliénant les blafphêmes 
de fa rage, Si écrivant à Damilaville ; écrafez , 
écrafez , éeraj'ez donc F infâme. Oui, j’excufe 
Voltaire dompté par cette fièvre de la rage ; 
j’excuferai jufqucs à fes adeptes, & cette mul- 
titude de Nobles, de Bourgeois, de Miniltres 
qui n’ayant pas l’idée de la philofophie, fe 
croient philofophes, parce qu’une troupe de 
conjurés impies leur difent qu’ils le font ; je 
veux bien même ne pas leur demander depuis 
quand le titre de philofophe feul fuffit à Fré- 
déric, à Voltaire, pour croire voir en eux les 
maîtres d’une fcience qu’ils firent profeffion de 
méprifer & d’ignorer. Je ne leur dirai pas que 
li Frédéric a pu être leur maître au champ de 
Mars, & former des guerriers ; que fi Voltaire 
a pu juger Corneille, & donner des leçons aux 
Poètes, l’un & l’autre n’en font pas pour cela 
des oracles en fait de Religion ; que cette 
fcience n’elt pas plus que les autres, une fcience 
où l’on excelle fans en avoir fait une étude 
fpéciale ; qu’il eft abfurde en fait de Religion, 
comme en toute autre fcience, de prendre pour 
fes guides & fes maîtres des hommes qui blafphê- 
ment ce qu’ils n’ont jamais fu, ce qu’ils n’ont 
pas même voulu favoir ; des hommes dès lors 
même, pareils plus d’une fois à l’enfant qui 
balbutie de petits fophifmes, croyant faire des 
difficultés infolubles, & qui brife la montre, 
parce qu’il ne peut pas en découvrir le relfort. 
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Oui, je veux laitier là toutes ces réflexions du 
fens commun, qui auroit dû fu fifre aux adeptes 
pour leur rendre l’école de leurs Sages au 
moins fufpeéte, fi non abfurde riiîble, dans 
ces combats de Frédéric contre la Sorbonne, de 
Voltaire contre St. Thomas, de d’Alembert 
contre St. Auguftin, de la lœur Guillemette' 
contre St. Paul. 

Je veux croire que tous ces grands maîtres, 
parlant théologie, & religion ou dogme, ont pu 
leur paroître de vrais douleurs; mais quand 
ces mêmes hommes, quand toute cette école 
leur parlant auflî de vertu & de morale, pré- 
tendoit leur donner des réglés de conduite ap- 
puyées fur la loi naturelle, comment ont-ils 
bien pu s’imaginer n’entendre encore que les 
leçons de la philofophie ? Ici l’illulion perdoit 
julques à l’ombre du prétexte. Ils n’avoient 
qu’à jetter un coup d’œil fur leur école même, 
& à fe demander fi parmi les adeptes, il en 
étoit un feul qui parût n’avoir renoncé à la 
religion, que pour devenir, fous la conduite de 
Voltaire ou de d’Alembert, meilleur fils, meilleur 
père, meilleur époux, plus honnête homme, 
enfin plus vertueux. Ici il fuffifoit de réfléchir 
comment il fe faifoit que cette prétendue phi- 
lofophie de la vertu devînt habituellement le 
refuge, le dernier afyle & la dernière exeufe de 
tout homme connu pouf fe jouer effrontément 
de tout ce qu’on appelle devoir, moralité ; 
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comment il Ce faifoit, Iovfque nous reprochions 
à ces adeptes la perverlité de leurs mœurs, 
que leur grande réponfe fût habituellement 
dans ce fourire qui nous difoit : ces reproches 
l'ont bons pour l’homme qui n'a pas encore 
fécond les préjugés de votre Evangile ; nous 
fommes philofophes, nous ; & nous l'avons à 
quoi nous en tenir. 

On ne peut pas fe le cacher ; les faits font trop 
publics. L’époufe qui rioit de la fidélité conju- 
gale, l’adolefcent qui ne connoilfolt plus de 
frein à les pallions, l’homme qui failllToî t égale- 
ment & fans diftinftion, tous les moyens licites 
& illicites, pour arrivera fon objet ; jufqu’aux 
roués de Cour, jufqu’aux femmes le plus hau- 
tement décriées, tout cela vous difoit : nous 
fommes philofophes. C’étoit-Ià leur exeufe. 
Pas un feul rt’eût ôfé jufiifier la moindre faute, 
en nous difant : je fuis chrétien ; je crois encore 
à l’Evangile. Et que les maîtres n’aecufçnt 
pas ici l’erreur ou l’ignorance des difciples. 
L’adepte favoit bien que le nom de vertu relioit 
encore à fon école. ; mais il favoit aulïi à quoi 
(es maîtres réduifoient la vertu. Plus il ctoit 
inftruit dans leur feiertee, plus il devoit s’appro- 
prier leurs principes, en bravant les reproches 
de l’homme vertueux, les remords de fa propre 
eonfcience. Il favoit que fes maîtres ne ju- 
geoient pas à propos de porter l'impudei r 
jufqu’à blafphêmer ouvertement la morale 
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la leçon cxprcfle de Voltaire (fragment fur Ji- 
vers J'ujets , art. vertu) mais ce n étoit pas la 
dernière. Il falloit amener les adeptes à ne fa- 
v-oir pas même s'il pouvoit exifler des vertus; 
s’il y avoit un bien moral qui diffère du mal ; & 
c’étoit encore là une de ecsquefiions à laquelle 
Voltaire s’étoit chargé de répondre qu’on n’en 
l'ait rien, non lïquet f dict. philo/, art.; tout efi 
bien) il falloit faire plus encore, & décider 
que tout ce que l’on appclloit perfections , imper- 
fections, jujlice , méchanceté, bonté, fa u/fet é, fagejfe , 
folie ne diffèrent que par les Jenfations de plaifir 
ou de douleur ( Lett. de Trafyb.) ; que plus le 
philofophe examine les chofes, moins il ofe dire 
qu'il dépend d'avantage de l'homme d'être pufil- 
l anime , colère , voluptueux , vicieux , en un mot , 
qu'il ne dépend d'eux d être louches, bo/fus, boi- 
teux. ( Encyclop. Art. Vice, édition de Ge- 
nève.) C’étoient-!à les leçons des Sophiftes 
conjurés; & en les recevant, vous pouviez vous 
croire encore à l’école de la vertu, de la phi - 
lolophie ? 

L’adepte plïilofophe eût-il été plus fur qu’i-l 
exifte des vertus & des vices; que devenait 
pour lui cette diftiuélion, quand fes maîtres lui 
apprenoient qu’il étoit né pour le bonheur, &: 
que tout fon bonheur étoit dans le plaifir, ou 
V exemption de la douleur; ( Encyclp. Art. bon- 
heur, & préface.) quand lailfant de coté toute 
follicitude pour fon ame, ils lui difoient que J» 
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dsvife du Juge dût être de veiller fur fort cor fs ; 
( d'Alemb. Ecclaircif. fur les élémens du philof. 
A rr> , 5.) ou quand ils lui crioient que c’elt par le 
plaijir que Dieu l'appelle à la vertu. ( Foliaire 
dij cour s fur le bonheur.) C’étoient-là cependant 
les leçons de d’Alembert, de Diderot, de Vol- 
taire, les chefs des conjurés. 

Quels motifs de vertu ces mêmes héros de 
la philofophie laifïbient-ils encore à leur adepte, 
quand ils lui apprenoient qu’un Dieu nes’em- 
barraffe ni de fes vertus, ni de fes vices : que la 
crainte de ce Dieu n’elt qu’une vraie folie ; 
quand, pour dénaturer jufques à fes remords, 
ils lui difoient que tout homme fans crainte efl 
an dejjus des loix ; que toute action malhonnête, 
mais utile, fe commet fans remords; que le remords 
enfin ne doit être que la crainte des hommes de 
leurs loix; quand pouffant leur doctrine au delà 
de toute abfurditc, d’un côté ils exaltoient fans 
ceffe la liberté des opinions, pour laiffer l’hom- 
me libre de choitir toujours la plus fauffe ; 
quand d’un autre côté, ils ne laifToient pas une 
feule de fes a fiions au pouvoir de fa liberté, 
pour lui ôter jufqu'au remords des plus cou- 
pables? ( V. les textes de Fait. d’Alemb. Did. 
dans les Helvien . tom. J 

C’étoit-là la doctrine de tous, ces conjurés; 
il n’etl plus tems de le nier ; elle efl confignée 
damv prefque toutes les productions de la fefte, 
dans celles-là furtout qu’elle vantoit, qu’elle 
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recommandoit comme fes principaux chef- 
d’œuvres. Qu’auroient donc fait tous ces grands 
Philofophes, comment s’y feroient-ils donc pris, 
s’il n’avoit fallu faire de toute leur morale, 
qu’un code de corruption & de fcélératefTe ? Et 
que lalloit-il donc à l’univers, pour démontrer 
que ce prétendu liécle de philofophie & de 
vertu, étoit précifément le fiéele de tous les 
vices, & de tous les forfails érigés en principes 
& en préceptes même, pour le méchant auquel 
ils font utiles? 

La feule ehofe qui puiflTe au moins diminuer 

le crime de cette illufion faite à la roultitude P^Pf, 3 ,^ 

la lcelcra- 

des adeptes foi -di Tant Philofophes, c’efl ce qu’il tefle. 
en coûta aux conjurés de confiance Si d’arti- 
liees pour la propagation de leurs principes, & 
pour le fuccès de leur conjuration. 

Mais avec ces artifices & ces machinations, 
qu’eft-ce que leur philofophie? Suppofons que 
l’univers eût pu en être inftruit du vivant de 
Voltaire, de Frédéric, de d’Alembert, & avant 
cpie les cœurs ne fufTent gâtés au point de 
s’applaudir de leur propre corruption; fuppo- 
fons qu’on eût vu ces avis fi fouvent répétés 
que fe donnoient les conjurés, de frapper Si de 
cacher leur main; que les peuples eullent été 
inllruits de toutes ces manœuvres ténébreufes, 
employées fourdement pour les féduire ; étoit-ce 
bien la marche de la philofophie qu’on eût 
çru veconnoître dans cette hvpocrifie, dans ' 
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cette diflimulation perpétuelle, dans ces embfi- 
‘ches, qui firent feules tout le. fuccès ■ des con- 
jurés ? 

Quand d’Alembcrt & Condorcet, Diderot, 
Helvétius & Turgot alloient fe réunir à cet 
Hôtel d’Holbach, fous le nom d’ Economises, 
& fous prétexte d’avifcr aux intérêts du peu- 
ple; fi ce peuple avoit fu qu’ils alloient com- 
biner entre eux les moyens de l’abufer, & de le 
rendre impie comme eux, de lui ôter fes Prêtres ; 
fes Autels, & d’écrafer la Religion ; fi ce même 
peuple avoit pu favoir que ces prétendus mar- 
tres envoyés pour inflruire fes enlans, n’étoient 
que les hypocrites émi flaires de d’Alembert, 
envoyés pour corompre l’enfance & la jeu- 
nefle; que tous ces colporteurs de la feéte, qui 
vendoient fes productions à li bas prix, n’é- 
toient que les corrupteurs fondoyés par l’Aca- 
démie lecrète, pour faire circuler fes poifons 
des villes aux campagnes, & jtifques aux 
chaumières; étoit-ce encore à ces moy'ens que 
la fecle auroit dû ce refpeft, cette efpèce de 
vénération qu’elle avoit ulurpôe? Et Ja fcélé- 
ratefle de leurs complots connue, les conjurés 
n’euflent-ils encore été que des fages faits pour 
donner au tems où ils vécurent, le nom de 
jiécle fhilojbphique ? Non fans doute, la plus 
julîe horreur eut fuccédé à l’admiration; & 
quand les loix auroient voulu fe taire, l’indi- 
gnation publique auroit fuffi pour venger la 
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philofophie meme, de l’infamie & des complots 
auxquels on la faii'oit fervir. 1 

Qu’il fuit donc humilié ce fiéele d’une pré- 
tendue Philofophie ; qu’il rougi (Te, qu’il fe 
repente, S: furtout qu’il revienne de l’iilufion 
que les impies ont pu lui faire; de l’illulion 
qu’il doit à les vices, à fa corruption & au 
défir d’être trompé, peut-être plus encore 
qu’aux rufes employées pour Je tromper. 
.Pçrxcuferai ce peuple, cette multitude grolliôre 
qiii confeflc du moins ton inexpérience dans 
I-es voies des Sophilies, S: que l’inltinêt de la 
vertu rendit au moins la dernière à fe laitier 
feduire ; mais ces milliers d’adeptes, dans les 
Cours, dans les Palais des Grands, dans les 
Lycées des lettres, qu’ils confentent à rentrer 
dans eux-mêmes. En fe faifant impies, ils ont 
cru fe faire Philofophes. En renonçant aux loix 
de l’Evangile, à fes vertus bien plus encore 
qu’à fes my Itères, ils ont pris pour des raifons 
profondes ces mots de préjugés, de fuperftition, 
que des Sophilies faifoient fans cefle fonner à 
leurs oreilles. Ils ne favoient pas même qu’un 
préjugé n’elt qu’une opinion dénuée de preuves ; 
& ils font devenus efclaves du préjugé, en re- 
jet tant une Religion, dont ils fe glorifioient 
d’avoir peu étudié les démonftrations, tandis 
qu’ils dévoroient les productions, les calomnies 
de tous fes ennemis. Si ce ne font pas là tous 
leurs titres à la Philofophie, qu’ils en cherchent 
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quelqü’autre dans leur cœur ; qu’ils s’interro-i 
gent franchement ; qu’ils fe demandent à eux 
mêmes fi ce n’ei't pas la flétrifiante lafiitude des 
vertus évangéliques,, qui a valu leur admiration 
aux Sophiftes conjurés contre l’Evangile. 
Qu’ils voient (i ce n’cft pas l’amour de - leurs 
pallions qui a fait auprès d’eux toute la force 
de l’incrédulité, bien plus encpre que les So- 
phifmes, les complots & les embûches de fon 
école. J’ai peur que celui-là ne fût déjà mé- 
chant, qui crut voir tant de bonheur, & tant de 
gloire à fuivre les méchans. A coup fûr au 
moins il fut peu philofophe, celui qui crut ne 
voir que des philofophes, où la réalité lui 
montrent tant de fourbes, tant de lâches, tant 
de confpirateurs. 

Quelles qu’en foient les caufes, il étoit dit 
qu’un (iécle dupe des artifices, & des conjura- 
rations d’une école toute d’impiété, mettroit 
toute fa gloire à s’appeller le fiécle de la Phi- 
losophie. Il étoit dit aulïi que ce même 
fiécle dupe d’un vrai délire, & de toute 
la rage de l’impiété prife pour la raifon, & 
dupe du ferment de la haine & du vœu 
d’écrafer la Religion, pris pour le vœu de 
tolérance, d’égalité, de liberté religieufe, 
dupe encore des ténèbres prifes poux la lumière, 
de l’ignorance même prife pour la fcience, & 
dupe d’une école de toute corruption prife 
pour l’école de toutes les vertus ; dupe des 
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artifices & de toutes les machinations, de toute* 
les trames de la icélératefle, prifes pour les 
confeils & les moyens de la fagelïe ; oui, il étoit 
dit que ce même fiécle feroit encqre dupe des 
complots de la rébellion, prife pour l’amour 
meme de la fociété, & pour la bafe de la félicité 
publique. 

La conjuration contre l’Autel, la haine que 
les chefs des conjurés avoient vouée à Jéfus- 
Chrifl, n’étoient pas le feul héritage que les 
Héros de cette prétendue Philofophie lailToient 
à leur école. Voltaire s’étoit fait le père des 
Sophilles de l’impiété ; il n’avoit pas encore 
quitté la terre, qu’il fe trouva le père des So* 
phifies de la rébellion. 11 avoit dit à fes pre- 
miers adeptes: écrafons les Autels, & qu’il ne 
refte pas au Dieu des Chrétiens un feul Temple, 
un feul adorateur ; fon 'école ne tarda pas à dire : 
écrafons tous les Sceptres, & qu’il ne relie pas 
aux Rois de la terre un feul Trône, un feul 
fujet. De leurs fuceôs communs devoit bientôt 
naître cette double Révolution, qui de la même 
hache allait abattre en France, les Autels du 
vrai Dieu, la tête des Pontifes, le Trône du 
Monarque, la tête de LOUIS XVI, & mena- 
cer du même fort tous les Autels du Chriftia- 
nifme, tous les Rois de la terre. Aux complots 
enfantés fous le voile d’égalité, de liberté, de 
tolérance religieufe, dévoient fuccéder les 
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complots enfantés fous le voile d’égalité, de 
liberté politique. Les myftères de cette fécondé 
confpiration à dévoiler, & ces nouvelles bran- 
ches des Sophiftes de la rébellion, entées fur 
les Sophiftes de l’impiété, dans la généalogie 
des Jacobins modernes, feront l’objet de la 
partie fui vante de nos Mémoires. 

FIN 

de la Première Partie. 
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